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LE 



CORPS CATHELINEAU 



Je vous avais dît au revoir, mes chers volontai- 
res, en terminant la première partie de notre cam- 
pagne : je me hâte de revenir vers vous. Mais avant 
de vous rappeler toutes les souffrances, tous les 
ennuis du long voyage que nous allons entrepren- 
dre, laissez-moi vous dire la cause de nos désas- 
tres, vous indiquer le remède : que vos cœurs et 
vos âmes se retrempent dans la foi pour aimer et 
pour souffrir, mais souffrir avec énergie, aimer 
avec passion. 

Les Prussiens s'étendaient deTEstà l'Ouest; on 
n'avait jamais vu une semblable invasion et ja- 
mais trouvé moins d'énergie pour la repousser. 

Les habitants supportaient l'étranger chez eux, 
avec une apathie que je ne puis qualifier, le père, 
la mère logeait et nourrissait les meurtriers de ses 
enfants; Français et Allemands vivaient ensemble 
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2 LE CORPS 

et, faut-il le dire, dans bien des villes, on rece- 
vait mieux Tennemi que notre propre armée. 

L'hiver était rude, on marchait dans la neige, 
on s'y battait, on y dormait ; le soldat souffrait 
avec résignation tout ce qu'on peut souffrir; que 
lui manquait-il donc pour vaincre ? D'être exei*cé 
et d'être formé? non I Nous avons assez d'hommes, 
nous eh avons trop, disait-on ; mais nous n'avons 
pas de soldats. Ah ! si nous avions ^u parmi eux 
assez de ces fiers soldats chrétiens que la mort 
trouve invincibles, nous eussions fait payer bien 
cher à l'ennemi son insolente audace. Était-il be- 
soin d'hommes très -exercés pour le repousser, 
pour l'affamer au centre de notre pays; avec notre 
exubérante vitalité, comment pouvions-nous ac- 
cepter la mort et l'esclavage ? 

Oui^ je comprends la folie criminelle de la dé- 
claration de cette guerre, faite avant d'avoir formé 
une armée aussi nombreuse que capable; c'est une 
cause de nos malheurs , mais ce n'est pas la prin- 
cipale. 

L'empire ébranlé cherchait des victoires, pour 
ressaisir l'autorité qu'on lui disputait; et les répu- 
blicains qui l'avaient vaincu, avant la Prusse, en 
lui refusant des soldats, allaient continuer ce que 
Napoléon avait commencé et achever la ruine de 
notre malheureuse patrie. 

Pour régner et satisfaire leur ambition, pauvre 
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CATHELINEAU 3 

France I les uns et les autres t'avaient corrom- 
pue et endormie, voilà pourquoi ton sol est en- 
vahi. 

Qu'ils sont coupables, les hommes qui ont enlevé 
toute religion aux peuples; ils ne croient plus 
au triomphe, à la vie de Tâme, à son immortalité ; 
ils ont perdu toute énergie ! 

Matérialistes, ils ne cherchent que les jouis- 
sances de la terre; vous les leur avez promises, où 
sont elles ? Avec la^foi vous leur avez ravi tout 
sentiment d'honneur et de fierté, tout amour 
de la famille et de la patrie. 

Quanti vous parlez des hommes d'autrefois, 
vous les appelez des esclaves; vous avez raison, 
esclaves de leur parole, Je leur amour pour le pays, 
ils seraient mort cent fois, plutôt que de le trahir; 
pour eux mourir était une fête, c'était commencer 
à vivre. Mystérieuse croyance qui enfante les 
martyrs et les héros; avec elle Sedan et Metz 
pouvaient rappeler des défaites, mais sûrement la 
gloire du vaincu eût effacé celle du vainqueur. 

En vain réformera-ton Tarmée, en vain vou- 
dra-t-on la réglementer, la discipliner, on n'y réus- 
sira pas, si on ne revient aux principes qui font les 
grandes nations, à la foi qui enseigne sur la terre 
le respect de l'autorité, l'amour de la famille, et 
promet le châtiment au crime, à la vertu les 
plus larges récompenses. O ma patrie I quand 
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4 LE CORPS 

prieras-tu le Dieu fort, quand te réveilleras-tu 
donc purifiée pour bannir tes corrupteurs et te 
choisir un chef digne de toi, qui délivrera tes en- 
fants sacrifiés et ressaisira ta rançon. 

Le général Bourbaki devait marcher contre 
Tennemi; nous formions Tavant^garde, il fallait» 
partir sans délai. 

Des ©rdres avaient été donnés au chemin de fer 
de Bourges à cet effet, et plusieurs trains furent 
organisés à Châteauneuf, le 19 décembre, pour nous 
conduire par Nevers vers Gien, d'où nous devions 
exécuter notre premier projet sur Paris par la forêt 
deMontargis. ^ ' 

Selon toute probabilité, nous ne devions pas re- 
voir les bons , habitants de Châteauneuf; nous 
avions donc à leur adresser nos adieux, à leur 
laisser nos remerciements. C'est à vous surtout, 
M. le duc de Maillé, que je dois dire merci : merci 
pour votre bon accueil, merci surtout pour cette 
charmante jument, que vous m'avez donnée, qui 
m'a épargné tant de fatigues pendant la campagne ; 
j'avais besoin d'un cheval, je le cherchais partout, 
sans pouvoir le trouver ; nos réquisitions d'abord, 
celles des Prussiens plus tard, avaient enlevé tous 
les chevaux. , 

M. Je duc de Maillé, qui, au moment de la guerre, 
avait des écuries très-bien montées, avait fourni 
beaucoup de chevaux, mais il possédait encore 
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CATHELINEAU 5 

une jument irlandaise, monture très-sûre, desti- 
née à mademoiselle de Maillé ; il me l'offrit avec 
une insistance telle, que je l'acceptai. 

L'Arabe parle de son cheval, il est son meilleur 
ami; qui ne le comprendrait? l'homme de guerre 
aime sa monture, elle double sa force, et souvent 
lui sauve la vie; c'était donc un vrai cadeau pour 
moi, un grand service que me rendait M. de 
Maillé. J'ai pu conserver cette intelligente bête; 
avec quelle joie je l'ai renvoyée à Châteauneuf 
offrant à Dieu, comme remerciement, mes vœux 
les plus ardents pour le bonheur de sa jeune maî- 
tresse. 

Quel travail que l'embarquement des troupes, 
suivies de leurs chariots, de leurs chevaux, et 
de tout le matériel nécessaire à une campagne. 
Quand on doit agir seul, et souvent isolément, il 
faut penser à tous les besoins, et ne rien oublier. 

Enfin, nos hôtes, qui nous avaient accompagnés 
jusqu'au dernier moment, nous saluaient du geate, 
en nous envoyant leur dernier vœu, et déjà nous 
perdions de vue ce charmant séjour, rapidement 
entraînés vers la Chapelle et Bourges, par la ma- 
chine que nos bretons appellent, dans leur lan- 
gage imagé : Gasec Du, la jument noire. 

Les deux trains qui se suivaient à quelques in- 
stants de distance, étaient d'une grande longueur; 
nous devions en trouver un autre tout composé 

L 
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6 LE CORPS 

à Bourges, avec les troupes qui y étaient déjà, 
nous attendant : c'étaient mes chers tirailleurs 
algériens, et la légion bretonne ; à Saint-Florent, 
nous deyions enfin retrouver cette compagnie de 
Rochefort pour laquelle j'avais tant de sympathie. 
Mais voici qu'à la Chapelle, le premier train s'ar- 
rête, un inspecteur >du chemin de fer me demande, 
me ren(iet des dépêches m'annonçant que ma 
destination est changée ; il se met à ma disposi- 
tion avec des machines pour nous conduire dans 
l'Ouest : décidément, mon vif désir d'aller à Paris, 
ne devait pas être satisfait. 

J'aimais beaucoup mon pays natal, mais ce 
brusque changement, cette nouvelle séparation de 
tous mes bons amis et camarades, m'étaient péni- 
bles ; je trouvais, malgré ma résignation à tout 
accepter, bien dur d'obéir. Personne ne put lire 
dans mon âme, je paraissais calme, on me félici- 
tait de ce qui arrivait comme d'une chose heu- 
reuse et moi qui ne connaissais pas l'avenir, j'é- 
tais désolé. Je quittais des hommes que j'aimais. 
. J'estimais beaucoup le général Borel, je n'avais vu 
que peu de temps le général en chef, mais mon dé- 
vouement lui était acquis tout entier. Je l'avais 
trouvé si franc, si loyal, si inquiet, que je ne pou- 
vais me résigner à le quitter ; il pressentait des 
malheurs, j'aurais voulu les partager avec lui, 
après avoir travaillé à les éviter. 
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Que s'étâit-il donc passé? le capitaine Gaillard 
qui était en mission, à Bordeaux, m'annonçait bien 
que M. Freyssinet désirait que je fusse envoyé 
dans rOuest, où, disait-il, mon nom devait avoir 
de rinflgence, et où il prévoyait que se passerait 
le dernier drame de la défense : mais M. Gambetta 
était à Bourges, il s'était prononcé, sur la demande 
du général Bourbaki, d'une manière positive 
pour mon départ vers Gien et Montargis. Je ne 
pouvais alors comprendre le vrai motif de ce 
changement, le voici : 

Le plan de marche de l'armée était modifié; 
tout en menaçant à son point de départ Paris, 
elle devait incliner vers l'est. Or, Garibaldi était 
nommé général commandant tous les corps déta- 
chés dans l'est, et dans le Conseil, quelqu'un fit 
remarquer (et je le remercie de sa délicatesse à 
mon égard), que j'allais forcément me trouver en 
contact avec ce général, dont j'avais combattu 
tous les principes à Rome, supposant que, si je 
trouvais, dans mon dévouement à la France, assez 
de générosité pour faire taire mon antagonisme et 
ma répugnance, les rapports pourraient en souffrir, 
ajoutant qu'il ne lui paraissait pas décent de me 
demander un pareil sacrifice. J'ai déjà remercié 
ce cœur généreux, je le remercie de nouveau. 

En effet, la devise de mes pères est : Dieu et le 
Roi; j'obéissais à des républicains pour combattre 
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les Prussiens, et j'ai fait voir assez, je le crois au 
moins, pendant toute la campagne, que mon obéis- 
sance était absolue ; toutefois, jamais, même pour 
mon pays, je n'aurais consenti à tendre la main à 
l'ennemi du Dieu qui, sans lui et sans moi, pou- 
vait sauver la France, mais qui avec lui et avec 
moi, si nous étions contre lui, pouvait nous perdre 
avec elle. Je respecte toutes les opinions quand 
elles sont honorables, et je m'honore de l'amitié 
de braves républicains; quoi de plus légitime, 
en effet, que la recherche de la meilleure for- 
me de gouvernement quand elle est faite avec 
honnêteté. Je réclame la liberté pour moi, pour- 
quoi la refuserai-je aux autres? 

Mais, chrétien catholique, je ne puis sans de- 
venir parjure et renégat, saluer et adopter le dra- 
peau de l'enfer levé contre Dieu. 

Garibaldi s'est déclaré ouvertement et l'ennemi 
de l'Église et l'ennemi de la France, à laquelle il 
a dédaigné d'appartenir à l'époque de la reddition 
de Nice par l'Italie. S'il est venu offrir au gou- 
vernement son nom , son épée, c'était par haine 
contre le roi Guillaume en tant que souve- 
rain et non comme Prussien, Ça n'était pas par 
amour de la France, mais bien pour établir cette 
République universelle qui, dans ses rêves, doit 
réunir l'Europe entière, le monde peut-être dans 
une seule association. 
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Son but est donc d'obtenir un bouleyersement 
général pour arriver à une reconstitution; dé- 
truire d'abord pour reconstituer sans doute , sur 
les bases de 93 ert de 71. N'avons-nous pas entendu 
la Commune le réclamer comme son sauveur, le 
reconnaître comme un de ses chefs? 

Quelle honte pour notre pays d'avoir jamais ac- 
cepté un pareil champion! non, jamais je n'aurais 
consenti à me battre à côté de cet homme, dont je 
n'ose pas qualifier les opinions. Un défenseur de 
Pie IX ne peut jamais sympathiser avec son im- 
placable ennemi. Déjà nous nous sommes rencon- 
trés sur le champ de bataille, dans des rangs op- 
posés ; fasse le ciel que la grande bataille du bien 
contre le mal se livre bientôt ; j'y serai, c'est mon 
plus grand désir ; s'il y vient, nous nous retrou- 
verons. 

Je devais à mes volontaires de m'expliquer au 
sujet de l'incident Garibaldi et de faire connaîre 
au public leur pensée tout entière qui était en 
parfaite harmonie avec la mienne. 

Mais les trains avaient été arrêtés sur le par- 
cours; les machines changées, nous partions 
pour Vierzon, Tours et le Mans. En avant de Vier- 
zon, se trouvait le pont de Foëcy sur le canal ; il 
avait été rompu et nous fûmes obligés d'attendre 
quelques heures qu'il fût rétabli pour y passer. 

Je m'étais rendu à pied à la ville pour prendre 
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des informations sur le parcours que nous avions 
à faire. 

Le télégraphe était entièrement rompu. 

Entre Tours et Vierzon, les dernières dépêches 
annonçaient la présence de l'ennemi sur la ligne; 
je demandai cependant à l'administration du che- 
min de fer de nous conduire par cette voie, pro- 
mettant de descendre assez à temps pour que 
les machines ne fussent pas prises par les Prus- 
siens. J'étais résolu à enfoncer leurs lignes ou à 
les éviter, plutôt que de faire le grand tour par 
Poitiers, pour revenir par Niort, et ChoUet retrou- 
ver Angers et le Mans. Ma demande ne fut point 
acceptée et nous fûmes obligés par le froid le 
plus intense de partir, avec la perspective de res- 
ter en route trois jours et quatre nuits. 

J'avais demandé et exigé pour les besoins du 
service des marches bien longues et bien pénibles. 
Je ne pouvais me faire à la pensée d'un aussi 
long voyage ; comme je plaignais les pauvres sol- 
dats qui n'avaient qu'une seule couverture pour 
se couvrir dans des waggons plus ou moins bien 
clos, par un temps affreux : qu'allaient-ils deve- 
nir, épuisés par les marches forcées de la retraite, 
plusieurs allaient être pris de courbatures, gelés 
peut-être ! 

D'un autre côté, nous allions traverser tous les 
pays habités par les parents de nos volontaires et 
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je ne pouvais leur donner de permission; trop 
rudes épreuves pour des enfants; pendant toute la 
campagne; je n'ai jamais autant souffert morale- 
ment. 

La voie est simple presque dans toute l'éten- 
due du parcours, de sorte qu'il n'était pas possi- 
ble de nous faire continuer notre route sans in- 
terruption. Au milieu de la campagne, à la plus pe- 
tite gare, on nous arrêtait quelquefois une heure, 
deux heures pour laisser passer un train de plus 
grande vitesse; quel ennui. Quand nous réclamions 
des arrêts pour manger quelque chose de chaud, 
ce qui était indispensable avec la température, 
tantôt l'administration civile ne mettait pas à nous 
procurer ce qui nous était nécessaire, l'empresse- 
ment que nous devions en attendre; tantdt les 
employés des gares disaient ne pouvoir accéder à 
mes dematides ; nous étions en luttes continuelles 
et quelles luttes 1 mieux vaut cent fois celles contre 
l'ennemi, elles ne pouvaient être plus dures pour 
nous dans la fâcheuse position où se trouvaient les 
hommes dont plusieurs étaient à moitié, gelés, 
mourant de froid et de faim. 

Nous avions beaucoup de peine à donner à boire 
à nos chevaux qui, les oreilles basses, et le dos 
relevé semblaient anéantis ; la terre était couverte 
de neige et les arbres de givre, on se croyait en 
Russie. Mais je m'arrête dans mes plaintes, elles 
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sont inutiles désormais, elles ont été suffisantes 
pour faire apprécier le courage surhumain de mes 
malheureux soldats. 

Le 23, à cinq heures du matin, nous nous arrê- 
tions quelques instants à la gare de Cholet : nous 
étions donc arrivés au centre de ces contrées qu'on 
appelle la Vendée militaire ; que de souvenirs pour 
mes volontaires, qui en portaient le nom, que de 
souvenirs pour moi 1 A l'époque de la terreur de 93, 
quand la France entière, terrifiée, laissait couler 
son plus noble sang, sans oser protester, un peuple 
se lève et jette le gant à de lâches assassins : fai- 
ble d'abord, il grandit et devient un géant, comme 
le disait l'empereur Napoléon. Ce peuple était nos 
pères, c'étaient les miens. 

La Révolution, dans sa rage impie, aurait voulu 
donner le change, et faire croire au monde que les 
Vendéens s'étaient battus contre des frères, qu'ils 
n'étaient pas français; mais cette erreur a fait son 
temps. Ils ne sont pas français non plus, sans 
doute, et Thiers et Mac-Mahon, et nos braves sol- 
dats, parce qu'ils ont combattu de lâches incen- 
diaires et de farouches assassins I 71 et 93 sont 
deux sœurs, sœurs impies et dénaturées, qui ont 
osé plonger un poignard empoisonné dans le 
sein de la mère qui les avait nourris. Les Pyat, les • 
Delescluze ettant d'autres, comme les Maratet les 
Robespierre, sont voués à tout jamais à la haine 
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du genre humain, et la postérité conservera une 
éternelle reconnaissance à ceux qui les ont com- 
battus et vaincus. 

Quel titre de gloire pour Charette et pour moi, 
d'avoir été accusés par de tels hommes ! ils nous ont 
inscrits au nombre des meilleurs citoyens ; quelle 
plus belle récompense pouvions«nous attendre? 

Le mouvement de la Vendée était vraiment pa- 
triotique au suprême degré; bien plus, je l'ai déjà 
dit plus haut, il fut démocratique ; c'étaient de 
simples paysans qui, pleins de foi, voulaient ven- 
ger leur Dieu attaqué. Ils se sont levés au cri de 
vive le Roi; pouvaient-ils crier : vive la Républi- 
que, qu'ils ne connaissaient qu'aux traces du sang 
qu'elle avait répandu : non. Ils aimaient le roi, 
ils étaient justement irrités et indignés de sa mort; 
c'était au nom de la liberté que tous ces^ crimes 
étaient commis, c'est au nom de la liberté qu'ils 
voulaient les venger. Mais quoi donc, quand vous 
voulez la république, je ne peux pas vouloir la 
royauté? parce que cette institution a fait la 
France grande, belle et forte, faut-il la rejeter, 
pour accepter un rêve en théorie , la barbarie 
dans la pratique? 

La vérité est que les Vendéens criaient: vive le 
Roi ! ils firent bien, puisqu'ils se sont illustrés. 
C'était le cri de victoire d'autrefois ; il nous man- 
que aujourd'hui ce cri national; je ne sais celui 

2 
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qu'on inventera ; en attendant, il est le mien, et je 
doute qu'on arrive à nous en donner un autre qui 
enlève autant les cœurs, produise les mêmes ef- 
forts et la même énergie. 

C'était la première fois qu'on nous offrait des 
rafraîchissements depuis le commencement de cet 
interminable parcours. La Vendée, cette chère 
Vendée est donc toujours la terre hospitalière ; c'est 
là qu'on trouve des cœurs généreux. Nous traver- 
sons tous ces lieux pleins de souvenirs, et nous 
arrivons à Angers en retard de vingt-quatre heures; 
ce qui n'empêcha pas que la gare ne fut littérale- 
ment encombrée par les parents, les amis qui vou- 
laient embrasser ceux qui leur étaient chers; 
pendant si longtemps ils les avaient crus morts ou 
prisonniers. En effets après l'occupation d'Orléans, 
le bruit s'était répandu que nous avions été cer- 
nés, que beaucoup d'entre nous avaient succombé 
en se défendant, que les autres, entourés et dégar- 
nies, avaient été pris. Mais, non, nous revenions 
tous. Dieu nous avait conservés I 

Là, mon cœur eut à soutenir une bien rude 
épreuve. Madame la comtesse de Cacqueray, femme 
d'un grand âge, mais admirablement conservée, 
s'adressa à moi en me disant : « Vous êtes père, 
vous ne refuserez pas à une mère aussi âgée la 
satisfaction de garder vingt-quatre heures son fils 
auprès d'elle. » J'étais ému et mon cœur allait 
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remporter, lorsque me rappelant mon devoir, je 
lui répondis : « Madame, votre fils est capitaine, il . 
doit donner l'exemple; il ne voudrait pas man- 
quer à l'appel quand nous allons arriver en face 
de l'ennemi, demain peut être. » « C'est moi, me ré- 
pondit cette noble femme, qui ne veut pas qu'il y 
manque; je vais voir mon fils pour lui dire et bon- 
jour et adieu, que mon sacrifice soit agréable à 
Marie, qu'elle vous conserve avec lui I » 

Quel langage, quelle vertu! non, la France 
éprouvée ne périra pas, me disais-je en fuyant 
au plus vite, car les larmes me gagnaient et je 
me sentais vaincu. 

Je devais éprouver bien d'autres émotions. 
Que de mères m'attendaient ! j'aurais voulu fuir, 
mais c'eût été une lâcheté, et je ne pouvais en 
commettre, en Anjou surtout. Enfin un père vint 
aussi me réclamer son fils; alors je sentis toutes 
les puissances du devoir, je lui fis comprendre 
avec une grande énergie que toute demande de 
ce genre était une atteinte à la discipline, que 
j'étais étonné qu'un père osât donner ce mauvais 
exemple à ces jeunes gens si admirables de dé- 
vouement et de résignation. 

Monseigneur Tévêque d'Angers ne nous avait 
pas plus oubliés qu'un père n'oublie ses enfants , 
dans les absences; au contraire, nous lui étions, je 
crois, devenu plus chers, en raison de ce que nous 
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avions plus souffert. Tout était préparé pour rece- 
voir mes chers volontaires, bouillon, viande et bien 
mieux, chemises de santé, chaussettes de laine ; 
jugez avec quel empressement elles étaient accep- 
tées par ce froid si terrible! 

Toutétant prévu, je m'échappai quelquesinstants 
pour courir à Tévèché; j'y fus accompagné par 
quelques bons amis, entre lesquels était Arthur 
de Cumont. Monseigneur sachant le peu de temps 
que j'avais à rester à Angers, m'accompagna à la 
gare. Il voulait, par une attention délicate , me 
montrer avec quels soins son ambulance traitait 
son blessés ; il m'avait bien compris en effet. Quelle 
consolation pour un chef quand il voit ses soldats 
tomber sous le feu ennemi, de panser qu'au moins 
ils seront bien soignés ! 

Les infirmiers étaient des séminaristes, des prê- 
tres, des femmes du monde, ceux enfin qu'on re- 
trouve partout où il y a du bien à faire. Je vis, là, 
mademoiselle de Cacqueray, sœur du capitaine, 
fille de la mère héroïque dont je viens de parler; 
elle devait rejoindre ma femme à notre ambulance, 
elle en fut empêchée, pt)ur quelque temps encore, 
par la petite vérole. Elle l'avait prise aux hôpi- 
taux d'Angers, où elle sévissait d'une manière af- 
freuse sur nos pauvres soldats qui, à l'armée, en 
étaient presque tous attaqués. 

L'heure du départ était arrivée, il fallait rejoin- 
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are le Mans. Le capitaine Haubt et mes éclaireurs 
à cheval, pour sauver leurs chevaux qui menaçaient 
de périr, descendirent de wagons afin de continuer 
la route par étapes : mais les chemins étaient 
mauvais , ils éprouvèrent les plus grandes diffi- 
cultés à nous rejoindre, ce qu'ils ne firent que trois 
jours après à Vibraye. 

Avant de quitter l'Anjou, je dois parler d'uii de 
nos camarades qui l'habite, et qui noua donna un 
des plus beaux exemples de courage, en supportant 
des fatigues au-dessus de ses forces. Le comte 
Edouard de Dreux-Brézé avait la vue délicate et 
courte, il ne pouvait faire le service d'éclaireur à 
cheval ; porter le sac et marcher continuelle- 
ment, étaient au-dessus de ses forces. Je vou- 
lais renvoyer à l'ambulance, où il eut pu nous 
rendre des services, mais ce fut inutile ; il voulait 
se battre et marcher, malgré des pieds toujours 
écorchés. Il le fit avec une telle énergie, qu'il mé- 
rite que je le rappelle à tous ses compagnons 
d'armes, qui ont été à même de remarquer souvent 
son sang- froid et son entrain devant l'ennemi; — 
il est neveu de monseigneur l'évêque de Mou- 
lins et frère du marquis qui habite le château 
de Brézé. 

Nous arrivâmes au Mans vers quatre heures du 
soir, je me rendis immédiatement à l'état-major, 
pour prendre des ordres. J'avais beaucoup entendu 

2. 
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parler de l'énergique défense du général Chanzy; 
j'étais donc heureux de lui en faire compliment. 
Mon regret de quitter le général Bourbaki était 
adouci par la pensée de me trouver sous les 
ordres d'un homme jeune et entreprenant, ayant 
eu la bonne fortune d'avoir pu résister longtemps 
et honorablement, s'il n'avait pas eu celle de vain- 
cre et de repousser l'ennemi. 

Je venais de recevoir une lettre du général 
Bourbaki, dans laquelle il avait la bonté de m'ex- 
primer le regret qu'il éprouvait de notre départ; 
je fus extrêment sensible à cette marque d'estime 
qui faisait l'éloge de mes troupes. 

Je quittai pour quelques instants le général 
Chanzy, ayant à m'occuper du logement de mes 
hommes; ils allaient arriver exténués de fatigues 
et morts de froid. Comme je les plaignais 1 

La ville du Mans était encombrée, on ne savait 
où loger la troupe; puis, il faut le dire, les habi- 
tants se montraient peu sympathiques à nos efforts; 
c'est du moins ce que j'ai entendu dire. J'allai 
trouver M. le préfet qui fit l'impossible pour 
nous procurer un abri. Ce ne fut que très-tard, 
malgré tout ce que je pus faire, que j'obtins 
de la paille dans une église pour y passer la 
nuit. 

Je retournai chez le général qui m'avait gra- 
cieusement invité à partager son dîner, je trouvai 
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chez lui le général de Colomb qui avait été nommé 
d'abord au commandement du 15* corps, en rem- 
placement du général Martin des Pallières ; je 
devais agir de concert avec lui et près de lui 
dans l'armée de la Loire. Je l'avais rencontré à 
Bourges, et le peu de mots qu'il m'avait adressés 
m'avait donné une idée très- favorable des rapports 
que nous devions avoir; je fus donc agréablement 
surpris de le retrouver. Il avait aussi montré 
beaucoup d'énergie dans la si courte défense qu'il 
avait pu faire à Orléans, au moment où il y arri- 
vait pour y prendre le commandement d'une di- 
vision du 15* corps. Je trouvai aussi chez le 
général ,M. de MieuUe, Angevin, que je devais re- 
voir plus tard et dont j'aurai à parler dans son 
temps. Le général do Chanzy, tout en dinant, 
me questionna beaucoup , et me demanda ce 
que je désirais faire. Ce que vous voudrez, me 
hâtai\je de répondre, toutefois je crois devoir faire 
reposer mes- troupes quelques jours : beaucoup 
d'hommes avaient les pieds gelés, tous étaient plus 
fatigués qu'après la longue marche de la retraite 
d'Orléans. Mais je m'aperçus bien vite que je 
n'obtiendrais aucun repos, je n'insistai donc pas 
et dis que j'étais prêt à obéir. A peine le diner, 
qui ne fut pas long, fut-il terminé, qu'on ou- 
vrit une carte pour m'expliquer que Vibraye 
était complètement dégarnie , que l'ennemi s'y 
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montrait constamment et qu'il tracassait tout le 
pays par ses nombreuses réquisitions ; le général 
ajouta qu'il était urgent qu'on put pénétrer la ligne 
ennemie et lui faire connaître ce qui se passait 
derrière elle. 

Je demandai alors à quelle distance du Mans se 
trouvaient nos avant-postes, et où était le gros de 
notre armée. Elle était alors cantonnée et campée 
autour de cette ville ; je compris que nous allions 
nous trouver à dix lieux en avant de l'armée, et 
je pensai à l'état de fatigue de mes troupes : 
mais le parti était pris, et le général me dit en 
souriant que là j'aurais tout le temps de me re- 
poser. Je lui répondis que j'acceptais avec re- 
connaissance le poste d'honneur qu'il nous confiait, 
que je veillerais en avant, lui laissant le soin de 
nous garder en arrière ; le général me donna par 
écrit toutes les instructions dont j'avais besoin et 
je le quittai. Je retrouvai près de lui, comme chef 
d'état-major, le général Vuillemot que j'avais vu 
à Blois, près du général Pourcet. Ce ne fut qu'à 
neuf heures du soir qu'arriva le dernier train et 
à dix heures mes hommes furent installés. 

Le lendemain, 24 décembre, nous nous mettons 
en route pour aller coucher à Montfort, où nous 
entendons la messe de minuit. Le jour de Noël, 
je partais avec 2,000 hommes et une batterie 
de montagne avec mulets. C'était bien assez 
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de monde pour aller si loin, en flèche, et franche- 
ment, je trouvais l'artillerie de trop; une colonne, 
quand elle est mobile, doit être légère, sans entra- 
ves, afin que rien ne la gène dans ses mouvements. 
Le froid était toujours le même, les routes très-dif- 
fficiles et la terre couverte de neige, de sorte qu'il 
était presque impossible de faire coucher dehors 
sous la tente; il fallait *flonc trouver des maisons 
ou des granges en nombre suffisant pour tout le 
monde, ce qui n'était pas toujours chose facile. 

M. le marquis de Nicolaï habite à Montfort un 
château magnifique ; il s'y trouvait avec madame 
la marquise; nous y fûmes reçus avec grand 
cœur; cette fois nous ne faisons qu'y coucher, 
mais nous y reviendrons plus tard, ce qui me pro- 
curera l'occasion d'apprécier ces aimables hôtes. 

De Montfort, nous partons de bonne heure ; c'é- 
tait mon habitude; il en coûte de réveiller le matin 
les pauvres jeunes gens, surtout lorsqu'ils sont 
fatigués ; mais quel avantage d'arriver à l'étape 
avant la nuit, les arrangements se font mieux, 
puis enfin on a le temps 'd'explorer le pays et on 
peut se coucher tranquille. 

Jusqu'auprès de Vibraye, pas d'inquiétude ; l'en- 
nemi ne se montrait pas ; en passant à Conerré, je 
marchais à pied, en tête de la colonne ; je fus très- 
agréablement surpris de trouver M^ Roger de 
Saint-Georges, fils de M. le comte Ernest de 
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Saint-Georges que j'avais beaucoup connu en Bre- 
tagne. M. Roger de Saint-Georges avait servi dans 
les dragons; il avait donné sa démission à l'épo- 
que de son mariage, et il avait repris du service 
depuis la guerre par dévouement à son pays. Il 
commandait alors un escadron qui, disséminé un 
peu partout, servait de vedettes avancées et fai- 
sait la correspondance entre les différents corps ; 
je fus très-heureux de cette rencontre d'un ami, 
dont je ne pus malheureusement pas profiter, car 
je n'eus pas la bonne fortune de le revoir. 

De Montfort à Vibraye la route est longue; enfin, 
nous la fîmes sans trop de fatigue; j'avais envoyé 
en avant des éclaireurs à cheval — ceux qui étaient 
restés daus le chemin de fer jusqu'au Mans — 
afin de reconnaître les environs de Yibraye. 
M. de Kermel, cousin de M"* de Cathelineau, et 
qu'on trouvait toujours prêt à toutes les corvées, 
vint m'annoncer que les habitants de Vibraye 
étaient très-agités: ils disaient que l'ennemi était, 
de tous les côtés, autour d'eux, qu'il devait y être 
nombreux, et qu'il venait de faire une réquisi- 
tiond'argent à Saint-Calais, après y avoir échangé 
des coups de fusil. 

On les attendait à Vibraye, où ils avaient an- 
noncé leur arrivée. Je me hâtai de monter à che- 
val pour juger par moi-même la position, et je 
reconnus, commesouvent, quela crainte était beau- 
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coup plus imaginaire que réelle : nous entrâmes 

. à Vibraye le 25 décembre, au soir. 

Toutefois il fallait veiller, et je pris toutes les 
précautions qu'exigeaient les circonstances. Le 
pays était nouveau pour nous, nous ne connais- 
sions ni les habitants, ni l'ennemi que nous avions 
devant nous; était-il entreprenant, actif, faisait-il 
ses apparitions le matin, à midi, le soir? nous n'en 
savions rien. 

Les Prussiens ont une grande réputation pour 
leurs reconnaissances ; cependant jusqu'ici je puis 
dire qu'ils ont, pour surprendre un ennemi vigi- 
lant et observateur, des habitudes trop réglées. 
Ainsi, depuis près de trois mois que nous vivons 
à côté d'eux, jamais nous ne leur avons vu dé- 
ranger leurs heures d'observations qu'une seule 
fois, à Chambon. Ils arrivaient en général, je 
parle de l'hiver, à huit heures du matin, quelque 
loin qu'ils eussent à aller, rentraient pour dîner et 
reparaissaient, s'ils revenaient dans la même jour- 
née, de deux à quatre heures du soir : il était donc 
très-important de connaître leur manière de faire. 
Vibraye est dans un fond traversé par quatre 
routes principales, qui se croisent sur la place 

"publique ; la ville est bien pavée, régulièrement 
bâtie. Sur chaque côté de ces quatre grandes rou- 
tes qui constituent les rues principales, dominées 
de tous côtés, l'ennemi peut arriver à un kilomètre 
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sans qu'on puisse s'en douter le moins du monde, 
si on n'a pris la précaution de se bien garder au 
loin. Des trois côtés, les points culminants sont 
précisément sur chacune des routes. Celle de 
Montmirail, seule, arrive sur le pont de Vibraye 
par une pente très-douce, en revanche, elle est 
tellement tortueuse, et ombragée de haies vives 
et d'arbres, qu'on ne peut, des maisons de la ville, 
juger ce qui s'y passe, qu'à une distance d'environ 
30 à 40 mètres. 

Au nord de Vibraye et légèrement inclinée à 
l'ouest se trouve la Ferté-Bernard, à 20 kilomè- 
tres environ; au midi Saint-Calais, à égale dis- 
tance ; au nord-est Montmirail à 6 kilomètres, et 
enfin, Connerré, à l'ouest, à 40 kilomètres.. Cette 
simple description de la position de la ville fait 
comprendre quelles difficultés il y aurait à la dé- 
fendre si elle était sérieusement attaquée par l'un 
de ces trois points : Connerré, La Ferté ou Saint- 
Calais. Quant à la route de Montmirail, elle est do- 
minée par un mamelon, en avant de Vibraye et à 
l'Est, d'où l'on peut faire beaucoup de mal à l'en- 
nemi, s'il est arrêté par une défense sur le pont. 
Nous n'avions rien à craindre de la Ferté qui se 
trouvait protégée par une colonne mobile com- 
mandée par le brave général Rousseau, dont j'au- 
rai souvent l'occasion de citer la hardiesse et l'é- 
nergie. L'ennemi n'occupait ni Connerré ni le pays 
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qui nous en séparait. S'il venait par Saint-Calais, 
il trouvait la forêt de Vibraye que traversait la 
route de Connerré et par laquelle il pouvait très- 
bion descendre. 

Dans cette position, il était urgent, pour ma 
sûreté, de connaître ce qui se passait chez Ten- 
nemi ; le général en chef voulait le savoir : le re- 
chercher fut .donc mon premier soin. J'envoyai 
des éclaireurs dans tous les sens. 

Le 26 décembre, je recevais la lettre suivante, 
par un de mes officiers, et j'y répondais immé- 
' diatement, en acceptant bien entendu ceux qui 
s'offraient à nous. 



M. Daudeteaik à Colonel Cathelineau. 
« Fontenay, le 23 décembre 18TI0. 

« Monsieur, 

« Nous formons un corps de francs-tireurs sous 
le nom de chasseurs à pied de la Vendée; j'ai eu 
l'honneur devons adresser déjà deux lettres, pour 
vous démander de nous joindre à vous; craignant 
qu'elles ne vous soient pas parvenues, je vous 
adresse de nouveau celle-ci par l'intermédiaire 
d'un de vos officiers, M. Lenail. Notre équipe- 

3 
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ment n'est pas encore au complet, mais j'espère 
qu'il le sera dans quinze jours. 

« Ljorsque je me mettrai à la disposition de 
M. le ministre de la guerre, j'aurai l'honneur de 
vous adresser cette demande; ayez l'obligeance 
de la transmettre vous-même. J'espère qiie^ de 
cette façon, on ne refusera pas aux Vendéens de 
se trouver réunis pour aller à l'ennemi. » 

« Agréez, etc. 
« Le capitaine commandant la compagnie, 

« DAUDETEAU. » 

Ci-jointe l'autorisation de réquisitions que m'a- 
vait remis le général Chanzy avant mon départ 
du Mans ; ces pouvoirs m'ét^ent indispensables, 
dans- l'isolement où nous nous trouvions presque 
toujours. 

2« Corps d-'armée 

QUARTIER GÉNÉRAL 

AUTORISATION DE RÉQUISITIONS, 
« Le Mans, 24 décembre 1870. 
« Je délègue au colonel Cathelineau tous droits 
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de réquisition auprès des maires des communes 
où il doit opérer, pour les officiers et les troupes 
qui sont sous ses ordres. » 

« Fait au quartier général du Mans, 
le 24 décembre IS^O, 
« Le général en chef, 

« CHANZT. » 

J'avais, dès le matin, envoyé un rapport sur la 
journée du 25, l'ayant racontée moi-même, je la 
passe sous silence. J'avais aussi à rectifier les 
nouvelles données par les habitants, qui ne sa- 
vaient jamais la vérité. 

Colonel Cathelineau à général Chanzy. 
(( 26 décembre 1870. 

« Mon général, 

< A peine avais-je terminé mon rapport de ce 
matin, que j'ai revu un de mes éclaireurs à pied 
qui était allé à deux kilomètres de Saint-Calais. 
« Voici exactement ce qui s'est passé, hie# : 
« Une douzaine de cavaliers sont venus à Saint- 
Calais, par la route de Vendôme : sept se sont 
avancés jusqu'auprès du petit bourg de Berfay; 
les cavaliers étaient suivis jusqu'à Saint-Calais 
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par environ trois cents hommes. Après s'être ar- 
rêtés sur une élévation, à peu près à deux kilo- 
mètres de cette ville, ils ont tiré trois coups de 
canon. Une compagnie de franc-tireurs, des dra- 
gons et des chasseurs ont engagé le feu sur la tête 
de^la colonne, puis se sont retirés, ignorant le nom- 
bre des assaillants qu'ils croyaient considérable. 

« Deux cents Prussiens sont alors entrés dans 
la ville de Saint-Calais ; les cent autres sont restés 
sur la butte avec l'artillerie. Ils ont trouvé quinze 
caisses, dont ils ont retiré tout ce qui pouvait se 
manger et sont repartis à quatre heures du soir, 
reprenant la direction d'Epuisé à Vendôme. 

« Je viens de visiter toutes les positions et je 
vous demande plus instamment des vivres, dont 
nous manquons complètement, pour les hommes 
et pour les chevaux; nous n'avons aucun ennemi 
près de nous, si ce n'est vers Saint-Galais. » 

« Veuillez agréer, etc. 

« CATHELINEAU )) 

Colonel Cathelineau à général Chanzy. 

« 26 décembre 1870, sept h. du soir, 

< Mon général, 
< Une lettre de la Bazogesditque les Prussiens 
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partent, à marches forcées, dans la direction de 
Chartres et d'Orléans : artillerie, infanterie, cava- 
lerie, en nombre très-considérable. 

« Le capitaine Gaillard, avec les éclaireurs à 
cheval, a fait des reconnaissances dans les envi- 
rons de Saint- Calais; il résulte de ses observa- 
tions et des renseignements obtenus qu'un corps 
d'environ six mille hommes existerait près d'È- 
puisé. De toutes parts et surtout de Vendôme, 
tous les Prussiens se dirigent , les uns vers Ram- 
bouillet, les autres vers Nevers qui, au dire des 
officiers prussiens serait occupé par Bourbaki, 
que Ducrot s'efforcerait de rejoindre. Ce dernier 
renseignement a été donné par une personne com- 
prenant l'allemand, qui avait entendu des offi- 
ciers rapporter cette nouvelle. A l'embranchement 
de la route du Mans et dé Vendôme, il ne se 
trouvait, hier, qu'un poste de trente cuirassiers 
prussiens, Moret et Clayes étaient également 
évacués. 

« Veuillez agréer, etc. 

« CATHELINEAU. » 

Il est bien entendu que les rapports envoyés par 
nous, sont faits sur les renseignements donnés par 
nos éclaireurs ; ils sont tous très-sincères , ce qui 
ne fait pas qu'ils ne puissent être quelquefois 
inexacts. 

3. 



Digitized by VjOOQIC 



90 LE CORPS 

2® Corps d'armée 

ÉTAT-MAJOR GÉNÉRAL 

Général CJianzy à général Cathelîneau. 
« 26 décembre 1870. 

INSTRUCTIONS DU 26 DÉCEMBRE 1870 

« Un parti prussien pénétrant, hier, à Saint- 
Calais, après avoir repoussé nos éclaireurs, a pillé 
les maisons et exigé 17,000 francs de la munici- 
palité. Aux observations faites par les notables 
qui rappelaient les soins donnés dans la ville aux 
Allemands; Tofâcier prussien a répondu en les 
traitant de lâches et de vaincus; il leur jeta 
2,000 francs, prélevés sur la contribution, pour 
payer ces bons traitements, 

« Ce fait s'est passé aux avant-postes de l'armée, 
il faut en tirer vengeance. Le général en chef 
adresse, à ce sujet, un ordre qui sera lu à trois 
appels consécutifs. 

< Aujourd'hui, dans la conférence qui a eu lieu 
et à laquelle ont assisté les commandants des corps 
d'armée et les chefs de service, le général a traité 
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toutes les questions relatives à la réorganisation. 
Il importe que ces prescriptions soient exécutées 
dans le plus bref délai. 

« Les effets de toute nature, mis à la disposition 
des corps d'armés, doivent être enlevés du Mans et 
répartis immédiatement. Lé général en chef a 
trouvé ce soir un approvisionnement de chaus- 
sures, d'effets et d'habillements destinés au 
21* corps et déposés dans la rue, en avant de la 
caserne de la Mission. Tous les effets devront être 
enleVés demain avant midi. 

« Le général en chef rappelle à la stricte exécution 
les ordres donnés pour éviter le gaspillage et les 
abus en ce qui concerne les ressources que le pays 
offre en bois, paille, foin et denrées diverses. 
Chaque commandant de division doit faire cons- 
tater . les ressources que présente ce cantonne- 
ment, placer des gardes partout, empêcher les 
réquisitions faites directement par les hommes, 
les détachements ou les corps. 

« La constatation des besoins et la répartition 
des ressources dans les conditions de station où 
Ton se trouve, ne devra être faite que par le com- 
mandement de l'intendance. Ces prescriptions s'ap- 
pliquent aux voitures qu'on ne peut requérir, 
sans un' ordre du commandant et le visa de Tin- 
tendance. On ne doit point hésiter à punir avec la 
dernière rigueur ceux qui se rendraient coupables 
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d'abus, ou qui enfreindraient ces ordres si souvent 
répétés. 

< Le général en chef rappelle de nouveau qu'on 
ne doit admettre dans la ville aucun détachement 
et aucun isplé, 

« Tous ceux qui arrivent à la gare doivent être 
immédiatement dirigés sur le corps auquel ils ap- 
partiennent. 

< Pour ce qui est des effets d'habillements, de 
linge et de chaussures, chaque corps est autorisé 
à s'en procurer directement par tous les moyens 
possibles. Un ordre du commandant régularisera 
les opérations, et l'intendance les contrôlera et 
assurera les paiements. 

« Chaque commandant de corps d'armée rendra 
compte au général en chef des mesures^ en exécu- 
tion des ordres donnés ce matin, pour soustraire 
les hommçs et les chevaux aux rigueurs de la 
température, en tirant parti de toutes les ressour- 
ces qu'offrent dans la zone étendue des cantonne- 
ments les villages, les habitations isolées et les 
fermes, 

« Toutes les nominations aux emplois vacants 
dans les grades inférieurs devront être faites sans 
aucun retard. 

« Le général en chef autorisera la mise en fonc- 
tions immédiate des officiers proposés pour les 
grades supérieurs qui resteront ainsi, au titre pro- 
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visoire, jusqu'à ce que les nominations définitives 
aient été sanctionnées par le ministre. » 

« Au quartier général du Mans, 
26 décembre 18*70. 

« Le général en chef, 

« CHANZY, 

Four copie conforme : 
« Le général chef d'état-major général, 

a YUILLÉMOT. » 

Ces instructions étaient bien utiles, surtout cel- 
les qui concernaient les vivres et les vêtements, car 
nos pauvres soldats mouraient de faim et de froid. 
Malheureusement, la volonté de bien faire n'était 
pas suffisante ; dans nos cantonnements nous ne 
trouvions presque rien à acheter ; les Prussiens 
qui y avaient passé avant nous, s'étant emparé de 
tout ce qui pouvait être utile. 

On peut se convaincre, par les pièces qui passent 
sous les yeux du lecteur, du travail de chaque 
jour, ou pour mieux dire de chaque nuit, quand 
déjà la journée était trop courte pour les recon- 
naissances à faire. 

2« Corps <a*a,rmée 

ÉTAT-MAJOR GENERAL 

ORDRE A L'ARMÉE. 
< Le général en chef porte à la connaissance de 
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l'armée la protestation ci-après qu'il adresse par 
parlementaire au commandant des troupes prus- 
siennes à Vendôme ; sûr d'avance que cha.cun par- 
tagera son indignation et son désir de venger de 
pareilles injures, » 

Au commandant prussien à Vendôme. 

« J'apprends que des violences inqualifiables ont 
été exercées par les troupes sous vos ordres, sur 
la population inoffensive de Saint-Calais, malgré 
ses bons traitements pour vos blessés et vos ma- 
lades. 

« Vos officiers ont exigé de l'argent et autorisé 
le pillage; c'est un abus de la force qui pèsera sur 
vos consciences et que le patriotisme de nos popu- 
lations saura supporter. Mais ce que je ne puis 
admettre, c'est que vous ajoutiez à cela l'injure, 
alors que vous savez qu'elle est gratuite. 

« Vous avez prétendu que nous étions les vain- 
cus : cela est faux. Nous vous avons battus et 
tenus en échec depuis le 4 de ce mois. Vous avez 
osé traiter de lâches des gens qui ne pouvaient 
vous répondre, prétendant qu'ils subissaient la 
volonté du gouvernement de la défense nationale, 
les obligeant à résister, alors qu'ils voulaient la 
paix et que vous la leur offriez. 

« Je proteste, avec le droit que me donne de vous 
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parler ainsi, la résistance de la France entière et 
celle que l'armée vous oppose et que vous n'avez 
pu vaincre jusqu'ici. 

« Cette communication a pour but d'affirmer de 
nouveau ce que cette résistance vous a appris : 
nous luttons avec la conscience du droit et la vo- 
lonté de triompher. Quels que soient les sacrifices 
à faire, nous lutterons à outrance, sans trêve ni 
merci, parce qu'il s'agit aujourd'hui de combattre 
non plus des ennemis loyaux, mais des hordes de 
dévastateurs qui ne veulent que la ruine et la 
honte d'une nation qui prétend conserver son 
honneur, son indépendance et son rang. 

« A la générosité avec laquelle nous traitons vos 
prisonniers et vos blessés, vous répondez par l'in- 
solence, l'incendie, le pillage. Je proteste avec 
indignation au nom de l'humanité et du droit des 
gens que vous foulez aux pieds. 

« Le présent ordre sera lu aux troupes à trois 
appels. 

« Au quartier général du Mans, le 26 décembre 1870. 

« Le général en chef 

(( CHANZY. 

«' Pour copie conforme : 

^ « Le général chef d'état-major, 

« VUILLEMOT. » 

Dans la première partie du récit de la campagne, 
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j'ai souvent parlé d'un éclaireur à pied d'une habi- 
leté incroyable pour pénétrer dans les lignes en- 
nemies. C'est presque toujours lui qui- choisissait 
les rôles les plus difficiles, qu'il remplissait avec 
une exactitude si étonnante, que j'ai souvent dit 
qu'à lui seul il valait une armée. Il s'appelait 
.Lecar, était petit, assez proportionné, sa figure 
fine trahissait son intelligence quand il était mis 
comme tout le monde; déguisé selon les exi- 
, gences des circonstances il devenait méconnais- 
sable; à une discrétion très-grande il joint un 
grand amour de parler. 

Voici une lettre du maire de Saint-Calais qui 
prouve que, dès les premiers jours, nous étions 
en mesure de renseigner le général en chef. 

« Saint-Calais, le 26 décembre 1870. 

« Mon général , 

« J'ai reçu ce soir la lettre que vous m'avez fait 
l'honneur de m'écrire par l'éclaireur digne de 
toute créance que je vous renvoie. 

« J'ai recueilli et je vous envoie les renseigne- 
. ments suivants, que vous pouvez tenir pour vrais. 

« Hier, à dix heures du matin, un corps prus- 
sien ayant un général pour commandant en chef 
est entré à Saînt-Calais. Ce corps comptait à Saint- 
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Calais, en cavalerie (cuirassiers) et infanterie, 
environ 800 hommes. Il était resté sur un point 
culminant, à près de 600 mètres de la ville, 300 ar- 
tilleurs avec 20 pièces de canon et deux mitrail- 
leuses. On estime à 1,500, ou 2,000 le nombre des 
fantassins échelonnés à 2 kilomètres, dans diverses 
positions, autour de la ville. Enfin , on a vu des 
éclaireurs, au nombre de 50 à 60, dans les envi- 
rons de Saint-Calais, à des distances variant de 
6 à 10 kilomètres. Des éclaireurs seraient même 
allés jusqu'à Bouloire, 16 kilomètres de Saint- 
Calais, sur la route du Mans. 

« En résumé, je ne crois pas qu'il y ait la 
moindre exagération à estimer le nombre de l'en- 
nemi, à Saint-Calais, à environ 3,000 hommes. 
Après un petit engagement, dans les rues de notre 
ville, entre les éclaireurs et Tinfanterie prussienne, 
trois projectiles creux sont tombés sur la ville. 
Une heure après, elle était envahie, et une contri- 
bution de guerre de 15,000 francs était levée sur 
notre pauvre ville sous la menace de bombarde- 
ment, d'incendie et de l'enlèvement des membres 
de la municipalité, retenus prisonniers pendant 
quaire heures. 

« Le grand grief de l'ennemi était, que des 
francs-tireurs avaient, depuis deux jours, tiré sur 
leurs éclaireurs et fait un cuirassier» blessé, pri- 
sonnier; ils prétendaient même qu'ils l'avaient tué. 

4 
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i. En quittant la ville, le commandant me disait 
que si les francs-tireurs revenaient tirer aux 
abords de la ville sur leurs éclaireurs, la ville se- 
rait anéantie par le feu de Tartillerie. 

« Aussi nous vous supplions, mon général, de 
ne pas nous envoyer de francs-tireurs aux abords 
de notre ville, attendu que la ^ort de deux ou 
trois ennemis, sans sauver la France, attirerait 
sur notre malheureuse ville, déjà si éprouvée par 
les réquisitions, une destruction complète qui ne 
constituerait qu'un sacrifice inutile. C'est leur 
camp qu'il faudrait inquiéter, si tant est qu'ils ne 
l'aient pas levé. Si je parle des francs-tireurs im- 
prudents, qu'il me soit permis de vous dire, sans 
flatterie, que je ne compare en rien votre digne 
corps, aux gens qui viennent par vingt et trente 
et sont loin de composer des corps respectables. 
Deux fois, ils ont attaqué l'ennemi sous nos mars 
et nous ont valu les tristes représailles de diman- 
che. Mille pardons de cette digression,. mais vous 
me la pardonnerez, en sachant notre infortune. 

« Voici maintenant les renseignements que j'ai 
pu recueillir; si vous. restez encore à Vibraye, je 
vous ferai parvenir le résultat de mes investiga- 
tions. 

« Un médecin de Saint-Calais, dont le cheval et 
la voiture avaient été pris, a suivi le corps prus- 
sien dans la retraite de Saint-Calais à Epuisé ; il 
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est revenu ce matin. A son départ, les Prussiens 
se retiraient sur leur camp, qu'on dît être à Galette, 
à huit ou dix kilomètres de Vendôme. On croit 
généralement que ce corps doit être d'environ 
dix mille hommes. 

< Je ne donne cette indication que très-légère- 
ment; je n'affirme rien. 

< Des soldats, prisonniers évadés, venant ce soir 
de Clayes, près Châteaudun , n'ont trouvé que 
quelques Prussiens à Droué; plus à Mondoubleau, 
d'où venaiient également des soldats sortis de l'am- 
bulance, à une heure de l'après-midi. 

« Ce matin, vers neuf heures, il y avait encore, 
à 500 mètres de la ville, vingt éclaireurs, qui ont 
fui à l'aspect de quelques cavaliers arabes, et qui 
n'ont pas reparu. Rien de nouveau autrement jus- 
qu'à ce soir. 

< Veuillez agréer, etc., 

« CH. PROUST ADJ., 

i( faisant fonction du maire décédé. » 

Vous avez tous jiagé que la position de Vibraye 
ne pouvait d'aucune façon convenir à une colonne 
mobile, employée à des réconnaiï^sances conti- 
nuelles aux avant-postes. Elle doit avoir son dé- 
pôt, dans un lieu sûr où l'on puisse tenir, avec peu 
de monde, contre une attaque de l'ennemi qui, à la 
distance si rapprochée où il se trouve, peut arriver 
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à Vimproviste. On m'avait envoyé à Vibraye, mais 
je restais toujours libre de mes mouvements 
pourvu qu'ils se fissent dans un rayon peu étendu. 
J'examinai d'une manière toute particulière Mont- 
mirail et sa forêt. Je devais, selon toute appa- 
rence, aller m'y établir; avant de m'y rendre, je vou- 
lais causer avec le général Rousseau, afin dem'en- 
tendre avec lui sur nos mouvements réciproques. 

Je vis un de ses officiers qui m'apprit que le gé- 
néral était absent; je lui écrivis les quelques 
lignes citées plus loin, lui demandant un rendez- 
vous chez lui. 

Le 27, je venais de rentrer et j'étais occupé à 
écrire, lorsque, m'étant tourné vers la fenêtre 
qui donnait sur la route de Vibraye àlaFerté; 
je vis venir une voiture d'ambulance. Etonné de 
cette apparition, je regardai plus attentivement et 
reconnus immédiatement ma femme, qui nous re- 
venait, enfin, après une absence de près d'un mois. 
On a beaucoup de plaisir a revoir les siens, quand 
on les a quittés depuis quelque temps; mais quel 
bonheur n'éprouvera-t-on pas à les retrouver 
sains et saufs, surtout après les avoir laissé expo- 
sés à tous les dangers, à tous les ennuis possibles! 

Je me rappellerai toujours, avec quel empresse- 
ment, rétat-major et moi, nous nous sommes pré- 
cipités au devant de cette femme, que tous regar- 
daient comme leur mère et que, moi, je vénérais â 
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cause de son dévouement si noble et si persévérant. 
Je parle ici le langage de mon âme, mais que disait 
mon cœur? celui-là seul qui aime et qui admire 
peut le comprendre. 

Madame de Cathelineau ramenait toute son am- 
bulance, elle va nous raconter tout ce qui lui est 
arrivé. Ce récit est trop intéressant pour que je 
me permette de le changer. C'est elle qui va pren- 
dre une place, à côté de moi, pour vous laisser un 
souvenir qui vous sera, j'en suis certain, des plus 
* agréables. Il est fait sous forme de lettres adres- 
sées à ses enfants. 

r< Château de la Roncière 8 décembre ISTfO. 

« Il y a déjà une quinzaine de jours, mes. chers 
enfants, que nous sommes ici. Nous avons reçu 
des habitants de ce château M. et Mme d'Affrein- 
gue, une bien aimable hospitalité ; mais je ne me 
trouvais pas assez rapprochée du camp, vu la dif- 
ficulté des mauvais chemins. J'ai souvent repro- 
ché à votre père de me tenir aussi éloigné. Cette 
position m'empêchait de faire donner des soins à 
beaucoup de volontaires qui en avaient besoin et 
devait me créer mille difficultés quand arrivait 
une retraite précipitée. 

« Le 3 décembre, j'étais parti, à quatre heures 
du matin, pour aller au camp m'entendre avec 

4. 
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votre père sur le chemin que j'aurais à prendre, 
étant toujours dans la disposition d'avancer. 
Comme il n'y avait déjà plus personne à In- 
granne , à mon arrivée, et que je ne pus trou- 
ver les indications qu'on m'y avait laissées, je 
pris le parti d'aller jusqu'à Bellegarde. Un froid 
excessif, joint aux contrariétés que j'éprouvai, 
me rendit ce voyage aussi pénible que possible. 

< Je ne pus rentrer que très-tard. J'approchais 
de la Roncière, lorsqu'on me dit sur la route : 
« Ne passez pas par Loury, les Prussiens l'occu- 
< pent. » 

< Figurez-vous, chers enfants, l'impression que 
me ât cette fâcheuse nouvelle. Comment! il y a 
quelques heures, nous étions maîtres de la forêt, et, 
dans ce moment même, je vois l'ambulance au 
milieu des ennemis ! Je me rends au château par 
des chemins détournés, cherchant dans mon ima- 
gination quel moyen prendre pour échapper, avant 
d'être entourée. 

< J'arrive avec la résolution de repartir immé-' 
diatement pour me rendre à Montargis que le 
comte de Puységur, chef d'état-major, m'avait 
indiqué. De là, nous devions prendre le chemin 
de Fontiinebleau. Je ne savais pas ce qui 
m'attendait*: Je trouve la salle encombrée de 
blessés que nos abbés avaient été chercher sur 
le champ de bataille de Chilleurs-aux-Bois. Tous 



Digitized by CjOO^I^^ 



OATHELINEAU 43 

les membres de Tambulance étaient dans une 
grande anxiété. 

€ La bonne madame Naud, qui a tant d'horreur 
des Prusiiiens, me répétait sans cosse : 

« Madame, il faut partir. » 

€ Les jeunes gens qui étaient guéris, me di- 
saient aussi : 

« Madame, si nous restons ici, nous allons être 
' fusillés ou fait prisonniers, il nous faut partir 
immédiatement. » 

« D'autres, au contraire, tenaient à rester près 
de moi. 

« Ma résolution fut bientôt prise, j'engageai 
ceux de mes chers enfants qui étaient rétablis, à 
rejoindre le corps. « Quant à moi, leur dis-je, je 
ne puis abandonner une vingtaine de militaires, 
dont plusieurs sont grièvement blessés. » Huit à 
dix jeunes gens partirent, mais les autres ne vou- 
lurent pas me quitter. 

« Dès le lendemain matin, nous vîmes toute 
l'armée prussienne se diriger vers Orléans- Il en 
passait sur la grande route, il en passait par une 
autre route au-dessus, il en passait à la grille du 
château, en colonnes épaisses, menant à travers 
champs ; leurs fourgons et leurs canons, avec d'ex- 
cellents attelages. Cette armée avait un aspect 
superbe, c'était imposant et pénible à voir pour 
nous, français. 
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« Quoi que toute cette armée nous entourât, 
comme je savais qu'il était resté un malade à lu- 
granne, j'envoyai une voiture, avec deux infir- 
miers prêtres, pour le chercher. Chose étonnante! 
ils trouvèrent à Ingranne, votre père avec son 
corps;. il avait reçu Tordre d'y retourner, lorsque 
déjà la forêt et les environs étaient occupés par 
45,000 Prussiens. 

« Les nouvelles que lui donnèrent nos envoyés, 
confirmèrent ses craintes, et lui apprirent ce 
qu'il lie pouvait pas savoir ; c'est-à-dire que l'ar- 
mée ennemie se dirigeait sur Orléans, qui proba- 
blement, allait être attaqué. 

« Nos Vendéens furent obligés d'opérer leur 
retraite avec le désavantage d'un retard de vingt- 
quatre heures sur l'armée française; et moi, 
restée seule, avec l'ambulance et mes malades, au 
milieu de l'ennemi, je me livre à toutes mes in- 
quiétudes : Comment ont-ils pu éviter les co- 
lonnes prussiennes? comment ont-ils passé la 
Loire puisque les ponts sont coupés ; que sont-ils 
devenus? 

« Les premiers jours de l'invasion, nous avons 
eu bien des ennuis. En un instant, je vis le châ- 
teau cerné de tous côtés. Les Prussiens, leurs 
fusils au poing, entraient par toutes les portes. 
Nous étions à déjeuner, je me levai en toute hâte, et 
arrivai il mes volontaires en même temps qu'eux; 
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la table était entourée déjeunes gens, dont quel- 
ques-uns n'avaient pas trop mauvaise mine ; mais 
sur nos explications, les visiteurs s'en furentaprès 
avoir inspecté l'infirmerie, où il y avait beaucoup 
de bltîssés. 

i. Quelques moments après, entra dans la cour 
ui;i général prussien qui se mit à examiner un de 
mes fourgons ; il le fit essayer et voulut le prendre, 
disant qu'il n'était pas de l'ambulance; nous 
avions négligé de lui laisser son drapeau. Je des- 
cendis avec M"** Dambricourt qui sait l'alle- 
mand , et après bien des débats, j'obtins qu'à 
sa place on prit le grand omnibus. Comme il 
n'était pas très solide, quelques heures après on 
vint nous le rendre, et, par la même occasion, nous 
amener trois malades prussiens, dont l'un avait la 
fièvre typhoïde. Je les acceptai et les fis mettre 
dans une petite maison, à part, où on les soigna 
le mieux possible. 

« Parmi les blessés de l'armée française, que 
nous avons recueillis sur le champ de bataille, 
nous avons un lieutenant de zouave, que je soigne 
et panse toujours moi-même. Il a une bleseure 
absolument semblable à celle que votre frère Jac- 
ques a reçue à Mentana. Un second, a le mollet 
emporté par un éclat d'obus. Deux de nos blessés 
eussent certainement été amputés dans une autre 
ambulance ; nous leur avons épargné cette dou- 
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loureuse opération. Ils sont déjà très-bien, et nous 
les laisserons en bonne voie de guérison. 
€ A une autre fois, mes chers enfants. 

< Votre mère bien dévouée. 

« Château du Boeille, 30 décembre ISTfO. 

< Je vous JdX écrit le 6 et le 8 décembre, mes 
chers enfants, mais vous n'aurez reçu. mes lettres 
que tîè -tard, puisque je n'ai pu vous lesexpédier 
qu'après avoir échappé aux prussiens; ayant 
manqué, pendant trois semaines, de poste et de 
tout moyen de communication. C'est ce qu'il y a 
de plus pénible, et quoi que j'eusse bien de l'occu- 
pation à la Roncière, mes angoises étaient telles, 
que je passais nuit et jour à réfléchir aux moyens 
à prendre pour avoir des nouvelles de votre père, 
et du corps vendéen, pour le rejoindre. J'aurais 
bien mieux aimé être sur le champ de bataille, au 
milieu des balles et des obus, que de me trouver 
dans des tourments pareils. Constamment, j^'avais 
devant les yeux, nos Vendéens au combat ou exté- 
nués de fatigue, après des marches forcées. Il y 
avait, à Tambulance, un volontaire ayant une bles- 
sure à la main. M. Toutant, qui avait eu ses 
aïeuls dans l'armée vendéenne, vint me trouver 
et me dit : < Madame ,' si vous le voulez, je vais 
traverser les lignes prussiennes, donner de vos 
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nouvelles à notre colonel et vous en rapporter. » 
Cette idée me plut ; de cette manière, dans quel- 
ques jours, je saurais le parti que j'aurais à pren- 
dre et de quel côté me diriger, J'^n parlai à mon 
docteur, à mon comptable, qui sont de bons et 
braves amis : ils l'adoptèrent comme moi, et ce fut 
résolu. 

% Notre volontaire se déguisa en paysan de 
la contrée, et il partit; mais nous ne con- 
naissions pas toutes les difâcultés à sur- 
monter, et le temps qu'il fallait pour arriver 
au but. Quelques jours se passèrent sans nou- 
velle aucune ; mes angoisses recommencèrent, re- 
doublèrent même. Je me demandais comment 
j'avais pu sacrifier ce brave jeune liomme; 
peut-être, avait-il péri dans les difficultés qu'il 
avait rencontrées. Pourquoi n'étais-je pas allée 
moi-même? Huit jours se passèrent, rien en- 
core N'y tenant plus, je partis avec le doc- 
teur et dix volontaii es qui étaient rétablis. 

« Un instant après notre départ de la Roncière, 
nous rencontrons une colonne et une ambulance 
prussienne; ils furent polis. Le soir, avant d'arri- 
ver en face de Suliy-sur-Loire, où nous pensions 
passer la rivière, nous vîmes, à trois cents, mè- 
tres, un catnp prussien. Leurs feux faisaient bon 
effet; comme il était nuit, nous ne fûmes pas 
aperçus. A Sully, impossible de passer; le pont était 
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coupé, la Loire très-grande et pas de bac ; il nous 
fallut, lelendemain matin, remonter plus haut.Nous 
avons appris, depuis, que nous avions été suivis 
de Vitry-au-Loges, à Lorris, par une quinzaine de 
uhlans. On nous disait sur notre passage : l'en- 
nemi est ici, il est là, et nous prenions les che- 
mins où il n'était pas signalé. Près, de Tarennes, 
nous sommes très-bien reçus au château de 
Changy, par M. de Malac. Nous arrivons enfin à 
Châtillon et Saint-Fargeau ; nous étions dans uh 
pays Français. Notre joie était grande, je vous 
assure ; le maire de Saint-Fargeau fut très-bon. 
A Cosne, où nous prîmes le chemin de fer pour 
nous rendre à Bourges, je fus trouver le colonel 
qui commandait, afin d'avoir quelques nouvelles 

du corps Vendéen. Hélas rien Le silence avec 

lequel on m'accueillit, sur ce qui regardait votre 
père, fut pour moi la cause d'un redoublement 
d'inquiétudes. 

« De Cosne, le chemin de fer nous mena à Ne- 
vers et puis à Bourges. Après avoir passé Nevers, 
nous eûmes un temps d'arrêt de six heures au mi- 
lieu de la nuit. La gare était encombrée de soldats, la 
salle d'attente pleine de blessés. Je trouvai avec 
peine un fauteuil pour moi; tous nos jeunes 
gens se couchèrent par terre sur le plancher.^ 
Quelle nuit nous passâmes I Notre docteur n'é- 
tait pas de bonne humeur, il dormit pourtant; 
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quant à moi, il me fut impossible de fermer les 
yeux. 

« En approchant de Bourges, un aide major de 
la compagnie de Rochefort entra dans notre wa- 
gon : je fus toute joyeuse de le rencontrer, pen- 
sant qu'il allait me donner des nouyelles de yotre 
père; mais je m'abusais, il ne fit que me jeter 
dans de plus graves inquiétudes. 

« Nous avons cherché le corps Vendéen, nous 
dit-il, pendant huit jours ; il est probable qu'il a 
été en partie détruit ou fait prisonnier. L'on 
croit que M. de Cathelineau est blessé ou tué. Pen- 
sez, mes chers enfants, aux tourments dans les- 
quels me mit cette fausse nouvelle. 

« Des prières, mes chers enfants» car nous en 
avons bien besoin. 

< Votre mère qui vous chérit. 

* « Château du Boeille, 2 janvier 1871. 

% En arrivant à Bourges j'aperçus le colonel des 
Bretons; je l'accostai bien vite en lui demandant 
des nouvelles de votre père. Il me répondit : < Le 
« gâiéral va très-bien; il arrive ici, à cinq heures 
« et demie, avec tout son corps. » (Il devait faire 
çartie de l'armée de Bourbaki qui le destinait à 
lui servir d'avant-garde et d'éclaireur dans sa 
marche, soit sur Paris, soit à travers les Vosgea.) 

5 
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Me voilà dans la joie I je l'avais bien gagnée cette 
joie! elle devait m'échapper encore. 

< Il me fallut chercher des logements, pensant 
m'établir à Bourges pour quelques jours. Vous 
croyez peut-être que c'est chose facile I détrompez- 
vous. En ce temps de guerre, il n'y a de place 
ni dans les hôtels, ni dajis les maisons particu- 
lières, pas même dans les couvents, ils sont en- 
vahis. D'ordinaire, on est obligé d'avoir recours 
au maire pour avoir des billets de logement et 
bien souvent il les refuse. Par bonheur, monsei- 
gneur voulut bien me désigner, lui-même, une com- 
munauté où nous fûmes très-bien reçus. 

« Vers cinq heures du soir, je repris le chemin 
de la gare pour y attendre votre père. 

« Je rencontrai le capitaine Haubt, de l'escadron 
de chasseurs, qui fait partie de notre corps. Il était 
à Bourges, pour affaire. Me voilà bien heureuse 
de le trouver. Nous allons ensemble à la gare, 
nous attendons une heure, deux heures, per- 
sonne.... A toutes les questions que nous faisions, 
on nous répondait qu'il y avait du retard. Nous 
voyons, là, une chose très-curieuse. Une com- 
pagnie d'Arabes, dont les chevaux sont dans le 
train, prêts à partir. Les Arabes ont la figure de 
vieilles femmes, ils sont couverts de pièces d'é- 
toffes jetées sur leurs dos et même sur leur tête ; 
ils se tiennent accroupis sur le trottoir de la voiO) 
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chantant leur prière ; c'est vraiment très-bizarre. 
Enfin, vers dix heures du soir, nous finîmes par 
voir linspecteur, chargé de la direction des trains, 
il nous dit : Le général Cathelineau est venu à 
quatre lieues de Bourp^es, où je l'ai rejoint, pour 
lui porter Tordre du ministre de la guerre, de se 
rendre au Mans, près du général Chanzy. 

€ Je veux partir, plus de train pour le Mans.... 
Je ne pus m'empêcher de faire cette réflexion : 
4: Comment! Tennemi se porte en masse du côté 
du Mans, il va écraser sous le nombre l'armée 
de Chanzy, les corps de Charette, et de Catheli- 
neau, et dans ce moment, on n'est occupé qu'à 
envoyer des soldats à Nevers I » A cela, on me 
répondait : N'avez-vous pas l'armée de Kératry, 
une centaine de mille hommes. L'armée de Kéra^ 
try, répliquai-je, je ne sais ce qu'on pourra faire 
de nos bons Bretons avec ce général dont les 
idées sont si opposées à celle de notre pays. Il est 
, vrai qu'on avait réuni au camp de Conlie, une 
soixantaine de mille hommes, mais ils étaient 
dans la boue jusqu'aux genoux, point armés ou 
mal armés ; on ne leur a pas fait faire d'exercice 
pendant les deux mois qu'ils y ont été. La mala- 
die, en outre, les avaient décimés. 

< Tout à vous, mes chers enfants. 

a Votre mère qui vous aime. » 
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« Château de La Perrière, 30 janvier 1871. 

< Voilà de nouveau un long arrêt dans men 
journal, mes chers enfants, occasionné par la re- 
traite du Mans ; aussi, que d'aventures, que de 
choses à ajouter à celles que j'avais encore à 
vous direl 

« Ne pouvant rien obtenir, à la gare de Bour- 
ges, nous fdmes obligés de reprendre le chemin 
de nos logements, bien ennuyés, je vous assure. 
Le lendemain, il nous fallut faire une dizaine de 
lieues, avec nos voitures, pour nous rendi^e à Is- 
soudun, où nous atte.idîmes deux jours avant d'a- 
voir un train, tous les services étant désorgani- 
sés. 

< J'eus, par le capitaine des chasseurs, des ren- 
renseignements sur le volontaire qui s'était dé- 
voué pour aller à la recherche du corps Vendéen. 

« Il l'avait rejoint, mais ce qui me fit beaucoup 
de peine, ce fut de savoir qu'il en était reparti 
pour me rapporter des nouvelles. Qu'allait-il de- 
venir? Après les difficultés qu'il avait ren- 
contrées en allant, il pouvait en trouver encore de 
plus grandes pour le retour, et comment lui faire 
savoir où se rallier, puisque les postes n'allaient 
plus dans les pays envahis ? Je viens d'apprendre 
seulement aujourd'hui, par une lettre de lui, son 
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amyée dans sa famille, et son retour très-pro- 
chain au corps. Je serai très-contente de le revoir. 
Il a éprouvé des ennuis de tout genre, et s'est vu, 
plusieurs fois, sur le point d'être fusillé. 

€ Avant de partir de Bourges, je vis le lieute- 
nant de la compagnie de Rochefort qui. vint me 
communiquer son désir de rejoindre votre père. 
Je lui conseillai de faire comme moi, de se rendre 
à Issoudun, avec sa compagnie, et d'y attendre un 
train ; mais il parait qu'il ne put y réussir, car 
il ne rejoignit pas. Le commandant des tirailleurs 
algériens était aussi fort contrarié d'être retenu à 
Bourges, tandis que notre corps allait au Mans. Cela 
faisait, avec la légion bretonne gardée de même, 
1,700 hommes de moins sous les ordres de. votre 
père. On me disait qu'on les rem^ilacerait par 
d'autres troupes, et on me donnait pour raison 
de renvoi de votre père au Mans : Que Garibaldi, 
étant destiné à opérer sous Bourbaki, il n'était 
pas possible de voir Cathelineau se battre côte 
à côte avec un révolutionnaire.. ^ c'était sensé. 
Je n'étais contente qu'à demi de ce changement 
d'armée. Les événements ont prouvé que j'avais 
tort. Aujourd'hui, je suis certainement très-heu- 
reuse de 'voir votre père à la tête de la défense 
de la Mayenne; s'il avait été avec Bourbaki, il 
serait peut-être prisonnier comme lui. 

« Le sous-préfet d'Issoudun fut très-aimable et 

5. 
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très -complaisant, le chef de gare aussi, et nous 
pûmes partir pour le Mans en faisant letour par 
Poitiers, Niort, Angers. Une lieue avant Poitiers, 
YOilà notre train arrêté ; il gelait à pierre fendre. 
On entendait dans les wagons, des plaintes et des 
piétinements ; l'encombrement de la gare fat cause 
que nous restâmes à la même place, six heures, au 
milieu de la nuit. Nous perdîmes patience et nous 
nous rendîmes à Poitiers, à pied. Là, pas un en- 
droit pour nous chauffer ; partout, les salles d'at- 
teute sont transformées en ambulance, les voya- 
geurs n'y peuvent entrer et gèlent. 

< Ma croix d'ambulance m'y fit pourtant ad- 
mettre. J'y rencontrai mon neveu Charles de Tro- 
goff qui y était de garde. Impossible de voir les 
de Laulne,ni' Jeanne ; ayant perdu leur adresse, je 
ne pus les envoyer chercher. J'appris au moment 
de mon départ qu'à Poitiers, se trouvait encore 
Ernest de Kermel, Henri de Brébant; de tous ces 
parents je ne vis personne. Je ne pouvais m'arrêter 
plus longtemps. Pour moi, retrouver votre père et 
son corps était ma seule pensée et le but de toutes 
mes actions. Les charmants pays, que nous traver- 
sâmes au-delà de Niort, ne m'intéressèrent pas, 
moi si avide des beaux points de yne et de la 
belle nature ; je trouvais les machines enrayées 
et pourtant nous allions vite. 

« Dans une petite gare, une quinzaine de lieues 
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ayant d'arriver à Angers, encore un arrêt au mi- 
lieu de la nuit. C'était un wagon brisé sur la voie; 
sept heures de halte forcée, pas de salle d'attente, 
pas d'hôtel. On finit par découvrir, à une petite dis- 
tance, une auberge dont 4es maîtres ne voulurent 
pas nous recevoir. Néanmoins, nous prîmes deux 
saucissons, du café et du sucre que j'avais dans 
mes voitures, et nous voilà, malgré les hôtelliers, 
une cinquantaine de personnes installées chez eux, 
faisant du feu et du café.- Chacun pût ainsi se res- 
taurer et se réchauffer. Quelques-uns me dirent 
que sans cela ils seraient arrivés gelés à Angers : 
c'est ce qui avait eu lieu dans le corps, trois jours 
auparavant. Cinq ou six volontaires eurent les 
pieds gelés, un d'eux est mort des suites du grand 
froid. Ils avaient passé trois jours et quatre nuits 
en wagon. Quand ils arrivèrent au Mans, votre 
père demanda un repos bien indispensable ; le gé 
néral Chanzy lui fit connaître la nécessité absolue 
de l'occupation de Vibraye et de Montmirail.^ De- 
vant le devoir nous ne reculons jamais, > répon- 
dit-il, et ils partirent.... 

< Ce pays était ravagé par les réquisitions, com- 
me la rive gauche de la Loire, quand nous y étions 
arrivés. La venue des Vendéens les a fait cesser, 
et là aussi, \^ forêt de Montmirail est restée in- 
tacte, tant qu'elle leur a été confiée. 

« Revenons à mon voyage : c'était la nuit de 
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NoëL j'ayais calculé que nous arriverions à An- 
gers juste à temps pour trouver, les personnes 
auxquelles j'avais affaire, et pour assister à la 
messe de minuit. Rien,... La veille^ je fis le jeûne 
à la manière des militaires; enfermée dans mon 
wagon, je déjeunai avec du saucisson, de la ga- 
lantine et de très-bon vin. Le bon Dieu voudra 
bien accepter, en échange, mes ennuis et mes in- 
^quiétudes. Arrivés à midi à Angers, nous ne pou- 
vions disposer que d'un instant: je pus cependant 
voir mademoiselle de Cacqueray, qui était à l'am- 
bulance de la gare, et la charger de mes affaires. 
Le docteur s'y arrêta et se mit aussi à ma dispo- 
sition. 

€ Je ne vous ai pas encore parlé de ce docteur. 
C'est un bien excellent homme, médecin et chi- 
rurgien fort distingué ; nous sommes bien heu- 
reux de l'avoir. De trois cents malades et blessés 
que nous avons soignés, nous n'en avons perdu 
qu'un seul. 

En arrivant au Mans, vers quatre heures du 
soir, nous apprîmes que la légion Vendéenne 
n'avait fait qu'y passer, et y avait dormi la nuit, 
dans une église, sans même avoir assez de paille. 
Pauvres jeunes gens, après tant de fatigues, 
ne pas trouver des lits pour se reposer, dans 
une ville comme le Mans. Ils étaient déjà aux 
avant-postes. 
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« Comment nous coucher à notre tour? tout 
était encombré, des uniformes de toute espèce 
passaient dans les rues ; c'était comme à Tours, 
en octobre. 

« Les volontaires furent chercher des billets de 
logement, et j'eus la maladresse de ne pas en faire 
demander un pour moi, pensant trouver bon ac- 
cueil partout ; mais ce fat tout autrement qu'à 
Bourges. Je serais bien allée chez les Carmélites, 
où j'ai ma cousine de Couesnongle, mais c'était si 
loin. Vous savez, d'ailleurs, quelle était mon idée 
fixe : arriver, arriver vite. Je frappai à cinq ou 
six auberges, pas un coini cependant, à l'hôtel 
Diot, où on m'avait dit qu'il n'y avait pas de place, 
je trouvai une chambre, lorsque je me fis con- 
naître. 

« Pour le lendemain matin, j'avais commandé le 
départ de bonne heure ; mais hélas I les chevaux 
n'avaient pu être débarqués des wagons, la veille. 
Ils -étaient très-fatigués du chemin de fer, et 
avaient besoin de se refaire avant de se mettre en 
marche. Nous ne pûmes partir qu'à quatre heures 
du soir. J'aurais voulu, malgré la nuit qui nous 
surprit bientôt, aller d'un trait jusqu'à Vibraye; 
où je devais retrouver les miens ; mais on me 
donna tant de bonnes et mauvaises raisons, que je 
consentis à m'arrêter à Connerré. Là, nous vîmes 
dans une petite auberge, une réunion defrancs- 
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tireurs de la Haute-Loire, qui étaient de très-beaux 
hommes, et de figures fort distinguées. L'adjoint 
du village vint me chercher pour mettre à ma 
disposition un bon lit et une bonne chambre; 
cependant, je ne dormis pas. Mon esprit était 
irrité, contrarié d'être si longtemps en route, 
plus j'approchais, plus mon impatience redou- 
blait. 

Le matin , avant le jour, j'étais debout pour 
presser le départ. Le jeune volontaire que j'en 
avais chargé, fut prêt à sept heures. Il s'attendait 
à un compliment de ma part, je ne lui en donnai 
pas la satisfaction :« Vous êtes bien fier, lui dis-je, 
de vous trouver à Theure un seul jour sur douze. » 
Il me trouva, je pense, bien sévère, mais j'aimais 
à lui faire supporter les bourrasques de mou ca- 
ractère. / 

« Vers dix heures, nous étions à Vibraye ; mon 
retour au camp fut un événement, et quand j'ar- 
rivai à rétat-major, la joie de votre père, de 
M. de Puységur, de M. de Formon qui accourut 
me serrer la main le premier, fut pour moi un 
bonheur, dont je conserverai toute ma vie le sou- 
venir. Ils m'avaient cru perdue, prisonnière, 
que sais-je, moi; de la Roche et d'autres encore 
avaient passé pour fusillés, rien de tout cela n'était 
vrai. 
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< Adieu encore pour aujourd'hui, mes chers en- 
fants. 

< Votre mère qui vous aime bien tendrement. 

« Comtesse de Catoblineru. )x 



Telles furent les ennuis et les fatigues qu'éprou- 
yèrent nos malades et blessés pour nous re- 
joindre. 

Ma cavalerie laissée en arrière, à Angers, n'ar- 
rivait pas, ce qui me gênait considérablement ; 
d'un autre côté, pondant quelques jours, les che- 
vaux allaient être fatigués de leur voyage; 
j'avais donc demandé au général de Chanzy un 
nouvel escadron. Il me répondit qu'il ne pouvait 
m'en envoyer aucun. Ces demandes m'étaient 
pénibles à faire, elle mécontentaient toujours 
quelques généraux. Je maudissais tous ces pré- 
fets aussi injustes qu'inintelligents qui m'avaiei^t 
empêché de former un corps comme je le com- 
prenais. Sans leur opposition, je n'aurais jamais 
eu besoin d'avoir reco rs à l'armée. Quelle diffé- 
rence pour moi 1 
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2* Armée de la. Loire 

ÉTAT-MAJOR GÉNÉRAL 

Général Chanzy à colonel Cathelineau. 

« Mon cher colonel, 

€ J'ai reçu votre rapport et votre lettre du 26. 
Les renseignements que vous me donnez sur les 
mouvements de l'ennemi, autour de vous, me con- 
firment ceux que je reçois d'autre part. Il est 
maintenant bien constant que les Prussiens font 
deux mouvements : Tun sur Chartres, Tautre sur 
Orléans. Votre mission est la même, c'est d'é- 
clairer le Perche en avant de Vibraye et de prê- 
ter votre concours, s'il était nécessaire, ou ré- 
clamé, soit au général Rousseau, dans la vallée de 
l'Huisne, en avant de la Ferté-Bernard, soit au 
général Jouffroy. Je l'envoie avec une forte co- 
lonne mobile faire unedémonstration en avant de 
Saint-Calais sur Vendôme, pour chercher à pé- 
nétrer ce qui se passe au delà du rideau établi sur 
le Loir. 

« Je vous enverrai, dorénavant, les instruc- 
tions que j'adresse, chaque soir, à chacun des 
commandants des corps d'armée. Celle que vous 
remettra l'officier que vous m'avez envoyé hier, 
vous mettra au courant de la situation générale 
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de ce qui s'est passé à Saint-Calais et des mesu- 
res que je prends à ce sujet. Quant à votre ques- 
tion de vivres, j'ai donné des ordres pour que 
vous puissiez vous ravitailler à la station la plus 
à proximité de vos positions. Des voitures que 
vous requerrez pourront aller prendre ces vivres 
au chemin de fer. 

« Je regrette de ne pouvoir vous envoyer, quant 
à présent, la cavalerie que vous me demandez. Je 
profite du repos qui nous est donné pour réorga- 
niser et reposer un peu, hommes et chevaux. Plus 
tard, quand nous entreprendrons nos opérations , 
soyez persuadé que je ferai tout mon possible 
pour vous accorder ce que vous me deman- 
derez. ^ 

t Agréez, etc. 

« Le géné]*al en chef, 

f OHANZY. » 

Rapport du colonel Cathelineea au général 
CJianzy. 

« Le 28 décembre 18*70. 

< Mon général, ' 

< Rien de nouveau dans nos environs, si ce n'est 

qu'il résulte de tous les rapports que je reçois, 

que l'ennemi se dirige vers Chartres, et dépasse 

même cette ville. Je ne puis cependant le dire que 

6 
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SOUS toutes réserves, n'ayant pu le faire vérifier 
par les miens. 

€ Je regrette qu'il ne vous ait pas été possible 
de m'envoyer, en cavalerie, et surtout en infante- 
rie et artillerie ce que je vous demandais. Je 
me serais porté immédiatement à la Bazoche où, 
sans aucun doute, j'aurais pu saisir à l'ennemi 
de l'artillerie et tout au moins le tracasser singu- 
lièrement dans la retraite qu'il effectue de ce côté. 

« Hier, à ma grande stupéfaction, quatorze ca- 
valiers prussiens se sont présentés vers six heures 
et demie du soir aux quatre chemins qui sont 
entre Vibraye et La Ferté ; ces cavaliers étaient 
venus par Montmirail, où ils étaient à quatre 
heures du soir, venant par la forêt du même 
nom. Pour éviter toute surprise de ce côté et sur- 
tout pour empêcher l'ennemi de s'emparer de ce 
poste, le meilleur du pays, j'y ai envoyé içamé- 
diatement 400 hommes et, demain, j'ai le projet de 
m'y rendre avec tout mon monde. 

« De là, il me sera également facile de protéger 
Vibraye et de me relier avec le général Rous- 
seau par cette route des quatre chemins dont je 
serai plus rapproché. 

« D'un autre côté, je pourrai plus facilement 
vous éclairer en avant de Vibraye, comme vous 
m'en donnez l'ordre. 

< Vous aurez à voir, mon général, si vous vou- 
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lez me donner les troupes nécessaires pour m'a- 
yancer vers Bazoches, ou si je dois suivre paral- 
lèlement les opérations du général Rousseau, en 
marchant comme vous le dites, vers le Perche. 
« Veuillez agréer, etc., 

« CATHELÏNBAU. » 

Vous voyez par cette réponse du général en 
chef, que non-seulement j'avais demandé de la 
cavalerie, mais qu'encore je réclamais de l'infan- 
terie et de l'artillerie, par cette raison toute sim- 
ple que le général désirait que j'attaquasse l'en- 
nemi pour le repousser, si c'était possible. Je 
me trouvais beaucoup trop en avant pour agir 
ainsi, j'aurais mie'îx aimé rester sur la défensive 
en cachant aux Prussiens les forces dont je dispo- 
sais, me contentant d'empêcher la cavalerie et les ' 
bataillons isolés de se répandre dans le pays pour 
y faire des réquisitions. Je voulais arrêter les vi- 
vres, que malheureusement les habitants cher- 
chaient par tous les moyens à vendre à Tennemi. 

Toutefois, ce qui me convenait encore beaucoup 
plus, était de faire ce que voulait le général ; il 
commandait toute l'armée, il pouvait en disposer, 
et j'ignorais s'il était dans ses projets de me faire 
appuyer fortement plus tôt que plus tard; mais 
pour arriver à un bon résultat en suivant cette 
marche, il me fallait d*autres troupes. Je ne pou- 
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vais d'aucune façon me résigner à attaquer et à 
repousser l'ennemi pour me retirer devant lui le. 
lendemain : cette manière d'agir ne me convenait 
pas, et je la blâmerai toutes les fois qu'en agis- 
sant ainsi on lî'a pas Tiatention d'attirer l'en- 
nemi dans quelques pièges. Je m'étais du reste 
expliqué au Mans très-franchement à ce sujet 
avec le général avant de le quitter. 

Nous avions exploré tout le pays sur notre 
droite, depuis Courtalain, Arron, la Chapelle- 
Noyac jusqu'à Brou, et en avant, au delà de Mont- 
mirail ; nous étions allés aux Autels et à Autrain. 
Toutes ces petites villes étaient visitées par de 
l'infanterie, mais le plus souvent par de simples 
pelotons de cavalerie. L'ennemi n'avait aucune 
espèce d'inquiétude et rfe supposait pas, je le crois 
au moins, que nous dussions reprendre l'offensive 
aussi rapidement; ce qui le prouve, c'est que tous 
nos rapports nous le montrent se retirant veis la 
plaine de la Beauce ou au-delà. 

Les Prussiens avaient cependant, nous disait- 
on, un camp à Dan j eau, petite ville située sur les 
bords de l'Ozanne, dans des coteaux rapides et 
boisés. Cette position naturellement forte était 
très-bien gardée par eux, nous y pénétrerons ce- 
pendant pour voir derrière le rideau ce qu'ils font 
quand ils semblent dormir. 

Si les habitants de ces contrées avaient voulu 
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nous aider un peu, nous eussions pu facilement y 
arrêter l'ennemi^ qui ne peut circuler que sur les 
routes, qui sont nombreuses, il est vrai ; mais qu'on 
est fort quand on ne peut être entouré facilement 
et - qu'on connaît d'avance le point unique qui 
donne accès aux ennemis; là, comme ailleurs, 
nous trouvions la plus grande indolence. 

Colonel Cathelineau à général Rousseau. 

« La Farté-Bernard, le 29 décembre 1870. 

« Général, 

Hier, je comptais aller vous voir pour me mettre 
en communication avec vous, lorsque j'ai ren- 
contré un de vos officiers de cavalerie, qui m'a 
dit que vous étiez absent de la Ferté. 

« Je ne m'explique pas qu'on ne vous ait pas 
averti du quartier général de ma ]»résence sur 
votre gauche et de l'occupation de Vibraye, que 
j'y ai fait connaître depuis plusieurs jours. 

« Serez-vous, général, à la Ferté de midi à deux 
heures! Je me propose d'y aller pour vous voir; 
dans tous les cas, seriez-vous assez bon pour rap- 
peler immédiatement les. francs-tireurs que vous 
avez envoyés à Montmirail, ils ne pourraient que 

6. 
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déranger les instructions que j'ai données aux 
compagnies qui l'occupent ; Montmirail se trou- 
yant dans la zone de mes opérations indiquées par 
le général en chef. 

< Veuillez agréer, etc. 

C CATHELINEAU» » 

Entre ces deux lettres j'avais vu le général 
Rousseau et son excellent aide de camp, le com- 
mandant Vallière: je compris immédiatement 
l*8nergie qui se trouvait dans ces deux cœurs, et 
plus tard j'aurai l'occasion de la faire remarquer. 



21» Corps d'armée 

1" DIVISION 



Général Rousseau à général Cathelineau. 

< Mon général , 

% Je n'ai point reçu l'annonce officielle de l'oc- 
cupation de Vibraye par votre corps, mais j'en ai 
eu connaissance par mes éclairours. J'avais déjà 
prévu le cas où vous occuperiez Montmirail, et 
j'avais envoyé, aujourd'hui même, Tordre à mes 
francs-tireurs d'évacuer cette localité, dès que 
vous Toccuperiez. 

< La légion doit se rendre à Authon, et les 
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francs-tireurs de la Dordognesont à Brou; je leur 
donne ordre de se retirer sur Unvène. Voilà tout 
ce que j'ai de ce côté; si vous étendez le cercle de 
vos opérations jusque-là, je les ferai porter sur 
Illiers, qui est constamment visité par les éclai- 
reurs ennemis. 

i L'ennemi est venu de Bonneval, il est passé 
à midi aux Autels et 'est, en ce moment, à la 
Bazoche. 

€ L'effectif est de deux compagnies d'infan- 
terie, trois escadrons de cavalerie et deux pièces 
de canon. Ces troupes ne peuvent se diriger que 
sur la Chapelle-Guillaume ou sur le Gault. Voyez 
ce que vous jugerez convenable de faire. 

< J'ai un peloton de cavalerie à Saint-Ulphace; 
il marchera demain de bonne heure sur la Bazo- 
che; deux compagnies de fraacs-tireurs et un 
détachement d'infanterie partiront à quatre heures 
du matin pour Soizé, soit environ 200 hommes. Je 
pousserai des reconnaissances de cavalerie du côté 
d'Authon, et je mettrai un bataillon d'infanterie 
en route pour appuyer mes colonnes volantes. 

« Je vous serai reconnaissant de m'informer de 
ce que vous comptez faire. 
< Agréez, etc. 

« Le général commandant la division, 

« EOUaSEAU. » 

Ce que je craignais, allait se faire : l'attaque ou 
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plutôt les tracasseries allaient commencer; je le 
regrettais, mais il fallut suivre le mouvement 
afin d'y arriver, et aussi par les raisons que j'ai 
dites, je quittai Vibraye pour aller m'installer à 
Montmirail. Cette position nous convenait sous 
tous les rapports. Placée sur une élévation, cette 
petite ville commande tout le pays ; elle est proté- 
gée à l'Est par une forêt qui porte son nom s'étend 
par une série de petits bois semblant faire corps 
avec elle presque jusqu'à la Chapelle, à 8 kilomè- 
tres sur la route de la Bazoche. 

Les routes de Vibraye et de Saint-Calais se 
réunissent à Melleray, faubourg de Montmirail, 
celle de la Bazoche passant par la forêt et enfin 
celle de la Férté-Bernard et du Luarfc par Saint- 
Maixent et Saint-Quentin, viennent toutes aboutir 
dans cette ville et toutes y arrivent en montant 
plus ou moins rapidement. 

Un très-beau château appartenant à M. ***cou-. 
ronnait le rocher ; de la tour, on voyait de tous 
les côtés ce qui pouvait arriver. C'était la vérita- 
ble place d'observation, s'il n'eût fait un froid tel 
qu'il était impossible d'y rester longtemps immo- 
bile. En effet, elle était trop étroite pourqu'on put y 
faire une promenade suffisante pour se réchauffer 
ou plutôt s'empêcher d'y geler. 

Toute la campagne était blanche de neige et les 
chemins de traverse impraticables, de sorte qu'il 
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était très-difficile d'envoyer la cavalerie en re- 
connaissance par d'autres chemins que les gran- 
des routes, encore les chevaux avaient-ils beau- 
coup de peine à marcher. 

Aussitôt notre aï^rivée, il fallait occuper la fo- 
rêt, ce que je m'empressai de faire! Je travaillais 
aussi à des reformes et je demandais, comme on 
va le voir, à scinder les compagnies que je trou- 
vais trop nombreuses pour trois officiers. 

« Le 28 décembre 1870. 

Colonel Cathelineau à général Chanzy. 

DEMANDE DE FORMATION NOUVELLE POUR 
LA MOBILE 

« Mon général, 

< Depuis mon entrée en campagne, le 3« batail- 
lon de la mobile de la Dordogne, m'a été attaché 
par le ministre de la guerre. Partout et toujours 
il a partagé nos fatigues et nos dangers, et il a 
eu sa bonne part des services que nous avons pu 
rendre à l'armée. Depuis longtemps, trouvant ces 
compagnies trop nombreuses pour remplir conve- 
blement la mission d'éclaireurs et de tirailleurs 
qui nous était confiée, j'avais le projet de deman- 
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der au ministre de scinder les compagnies et de 
faire un régiment composé de douze cents hommes 
qui, avec ce que Ton peut prendre au dépôt, for- 
meraient des compagnies de 100 hommes, nombre 
plus que suffisant pour occuper trois officiers. 

« D'après votre circulaire que j'ai reçue hier, 
voyant que vous vous proposez de nommer à tous 
les grades nécessaires à la bonne organis^ation de 
l'armée, sauf à faire ratifier ces nominations par 
le ministère plus tard; je viens vous demander, 
mon général, de vouloir bien approuver la trans- 
formation suivante, qui remplirait le double but 
que je voudrais atteindre : celui de rendre ce ba- 
taillon beaucoup plus utile, et celui de récompen- 
ser les officiers et sous-officiers qui ont su rendre 
ce bataillon de la mobile remarquable par sa bra- 
voure et sa discipline. 

t bataillons & 6 compagnies.— Nomination à faire 

MM. 
Lieutenant-colonel. — Martt, commandant. 
Ctef de bâta 11 ja. — Perrot. 
Capitaine. — Dereix. 
Capitaine adjuJantrmajcr. — Lagorcb , de RourFiONAC^ lieu- 

t nants, 
Saint-Lilrt, porte-drapeau, de Malet, sergent. 
Cap taines c'e compagnies. — de Toucheeœup, Laroussie, Gay, 

Suave, de Labattut, Bonnet et Canceloune. 
Lieutenants. — Ney&siere, Eey, de Labardonnie, de Mau- 

BLANG. 
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Sous-lieutenants. — Qauoès, LACHAUDf adjudant sous-officier, 

Lavif; Desbordes, Delmas, Mauribot, Reoouin, Darfeuil- 

LES, sergeuts-majors. 
Sous-lieutenants.— Pi.azanat, Mozelon, Gaillard, Bard^u, 

Lafon, Beroy, Jausselm, Defougères, Barot, Dartense, 

de Pompadour, Mariés, sergents. 

« Ces nominations compléteraient les deux ba- 
taillons. 
< Veuillez, etc., 

« CATHELINEAU. » 

« A colonel Cathelineau, • 

« La colonne mobile envoyée par le général Rous- 
seau est à la Bazoche; elle partira demain matin 
(31 décembre) à une heuro de la nuit pour suivre 
l'ennemi, (300 fantassins, 250 cavaliers, deux 
pièces de canon sans munitions) parti ce matin à 
sept heures de la Bazoche, dans la direction de 
Mondoubleau. 

f L'ennemi sera infaillliblement cerné autour 
de Mondoubleau et forcé de se rendre, si M. de 
Cathelineau se porte avec ses troupes au Sud de 
Mondoubleau en partant de Montmirail à une 
heure du matin et occupe les routes Sud et 
Ouest; nos troupes, tenant les routes Nord et 
Est de cette localité. Nous comptons sur le con- 
cours de M. de Cathelineau. 

« La Bazoche, le 30 décembre 1870 (4 h. 3/4 soir). 
« Le chef de bataillon, commandant la colonne, 

« VIDUO. 
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On s'étonnera que la réponse à cette lettre ne se 
trouve point ici, mais on verra que le cavalier 
chargé de me l'apporter l'avait perdue, ce qui 
m'avait empêché d'aller au rendez-vous. 



Colonel Cathelineau à général Rousseau, 
« La Farté, le 30 décembre 1870. 

< Mon généra], 

« J'ai beaucoup regretté que nos dispositions 
antérieures ne vous aient pas permis de m'en- 
voyer directement, à Montmirail. quelque renfort, 
nous eussions alors sûrement pris ces coquins de 
prussiens qui m'ont échappé, parce qu'ayant Vi- 
braye, la route de Montdoubleau à Montmirail et 
la forêt à garder, je n'ai pu trouver assez de 
monde pour les couper et les cerner. 

« Toutefois ce matin, à 4 h. 1/2, au milieu de 
la forêt, mon bataillon de mobiles a surpris des 
cavaliers qui l'ont aussi très-étonné. Le résultat a 
été fâcheux pour eux, puisqu'ils ont eu un officier 
et des soldats atteints. Un beau cheval, malheu- 
reusement transpercé de balles, nous est resté 
entre les mains. 

« Nous pouvons maintenant' dormir tranquille 
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au sujet de la route de Vibraye, elle est occupée 
par les Français à Berfay. 
« Veuillez agréer, etc. 

« CATHELINKAU. » 

< Le bataillon, sur Tordre que je lui en avais 
donné, se reridait à Textrémilé de la forêt pour 
en occuper les abords avant le jour; arrivé à la 
hauteur de la Verrerie , les prussiens qui avaient 
le vent, entendirent nos troupes et demeurèrent 
immobiles; l'avant-garde du bataillon ne pouvant 
reconnaître la vraie route qui tourne légèrement à 
droite, hésita ; Tennemi ne bougea pas ; enfin, le 
* bataillon rejoignit. Son commandant, homme de 
beaucoup de sang-froid , crut apercevoir une 
masse noire dans l'ombre : Qui est là ? dit-il ! 
Au même instant les Prussiens firent une dé- 
charge; il commanda le feu à son tour; et 
l'ennemi prit la fuite. La colonne se composait 
d'infanterie, cavalerie et artillerie. Le comman- 
dant ne sachant ce qu'il avait devant lui s'arrêta 
pour attendre le jour; malheureusement nous 
avions un homme tué et un officier blessé 
très-grièvement ; nous n'avons pas pu le sauver. 

De Montmirail, nous n'avions rien entendu; 
toutefois, je me rendis dans la forêt avec mes vo- 
lontaires et les éclaireurs à cheval; l'ennemi 
s'était enfui jusqu'à la Bazoche. Une heure 

7 



Digitized b'yCjOOQlC 



•74 LB CORPS 

plus tard la forêt eut été' occupée et nous 
aurions eu beaucoup de peine à l'en chasser; 
nous avions eii de la chance et la forêt allait 
'nous rester jusqu'à la fin de notre occupation de 
Montmiraif ; mais la lutte était commencée et elle 
allait devenir de plus en plus sérieuse. 



21* corps d'armée 

l»"* DIVISION 

Général Rousseau à général Cathelineau, 
« La Ferté -Bernard, le 30 décembre 1870. 



« Mon général, 
« Je regrette de n'avoir pas su que vous dési- 
riez un renfort à Montmirail, toutes mes disposi- 
tions étant prises pour arriver à la Bazoche par 
Soizé, nous avons trouvé la Bazoche évacuée ; mes 
hussards courent après une voiture prussienne, 
le bataillon et Tartillerie, et s'ils ne peuvent l'at- 
teindre, ils reviendront à la Ferté par Montmirail, 
j'espère que nous serons plus heureux une autre- 
fois. 

« Le général, 

a ROUSSEAU. )) 

« L'ennemi se présente à Thiron, je me porte à 
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Nogent; prévenez mes troupes, si elles passent à 
votre portée ; elles doivent marcher de la Bazoche 
sur Gault. » 

Colonel Gathelineau à général Chanzy. 
« Le 30 décembre 1&10. 

« Mon général, 

« J'ai été avisé hier soir, qu'environ 600 Prus- 
siens, infanterie, cavalerie et artillerie, étaient 
venus s'installer à la^Bazoche. Je ne pouvais con- 
naître leurs projets : voulaient-ils nous attaquer à 
Montmirail, et essayer de passer entre la Ferté 
et nous, avaient-t-ils tout autre projet? je ne 
pouvais le présumer; j'écrivis au général Rous- 
seau, que j'avais vu la veille, pour lui demander 
de l'aide, non pas pour repousser un ennemi trop 
faible en nombre pour moi, mais pour le cernei? et 
le capturer tout entier. 

« Malheureusement, le général Rousseau, avait 
déjà pris ses dispositions, et envoyait une petite 
colonne par Saint-Ulphace et Goyé, elle ne 
pouvait m'être utile, ayant à garder Vibraye et la 
route de Montdoubleau, à sa jonction avec la route 
de la Bazoche à Vibraye, et enfin la forêt. 

« Ce matin, j'envoyai prendre la tête de la 
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forêt par mon bataillon de mobiles, je gardai 
mes francs-tireurs pour les porter soit sur Mont- 
do'ubleau, soit sur Vibraye. A quatre heures et 
demie, le bataillon de mobiles surprit des cavaliers 
ennemis, et fut surpris par eux. Les mobiles ont 
tué un cheval, blessé un officier et bon nom- 
bre de soldats ; ils ont eu un officier blessé et un 
soldat tué. Quant aux Prussiens, ils avaient ré- 
quisitionné de Tavoine à la Chapelle- Saint-Guil- 
laume, nous .nous empressons ' de la prendre 
pour nous, qui en manquons complètement. 

J'apprends que Saint-Calais et Berfay sont oc- 
cupés par nous. Quand vous voudrez que je mar- 
che en avant sur le Perche, vous savez que vous 
me ferez plaisir, et je vous le demande. 

« Veuillez agréer, etc. 

« CATHELINEAU. » 

Autant j'avais commencé les attaques contre 
l'ennemi avec répugnance, autant je désirais les 
continuer puisqu'elles étaient décidées. J'envoyai 
donc immédiatement le capitaine de Curzon occu- 
per la forêt avec un détachement dont il Ait le 
commandement. Cet officier, très-aimé du soldat, 
avait une grande bravoure, sans emportement; il 
prit ses cantonnements à la Verrerie. Par cette 
disposition, je n'avais à craindre aucune surprise 
pouvant être prévenu à temps par des hommes à 
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pied; en effet, pendant plusieurs jours, nos che- 
vaux ne purent tenir debout, à cause de la neige 
devenue glace sur les routes. 

2« strxxiée d.o la. Loire 

ÉTAT-MAJOR GÉNÉ&AL 

Général Chanzy à colonel Cathelineau. 
« Le Mans, le 31 décembre. 

4: Mon cher colonel, 

m Le général Maurandy ayant protesté contre la 
mesure sévère qui l'a frappé à la suite de l'affaire 
de Chambord, le ministre a ordonné une nouvelle 
enquête sur cette affaire. Connaissant toute la 
valeur de votre témoignage, je vous prie de me 
faire connaître de suite tout ce que vous avez ap- 
pris là-dessus. Vous vous trouviez le jour même 
dans les environs ; vous avez vu passer le général 
Maurandy. Vous avez pu recueillir des renseigne- 
ments précieux; je fais donc appel dans cette cir- 
constance à tous vos souvenirs et à ceux de vos 

officiers. 

« Le général en chef, 

« 7^. 0. Le général chef d'état-major 

général, 

« VUILLEMOT. » 

7. 
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Quel ennui pour moi que cette demande du 
général en chef au sujet de la triste affaire de 
Chambord ; j'étais convaincu que le général Mau- 
randy avait fait le possible dans cette circon- 
stance, et que toutes les fautes devaient re- 
tomber sur les francs-tireurs chargés de garder 
le château et la forêt. C'était néanmoins une vi- 
laine affaire sur laquelle je regrettais beaucoup 
de voir revenir; toutefois, je crus rendre service 
au général Maurandy en faisant le rapport qu'on 
me demandait, j'espère qu'il ne lui a pas 
été inutile pour ramener l'opinion qui, dans ces 
temps de désastres, s'irrite facilement, con- 
damne vite et revient lentement. Quelle taute, 
quel crime commet un gouvernement qui amoin- 
drit ainsi l'autorité en condamnant avec tant de 
légèreté les chefs, dont il devrait relever le 
prestige, auprès du soldat et des peuples qu'il 
gouverne ! Nouvel exemple, entre tant d'autres, 
de l'inhabileté de ceux qui prennent le pou- 
voir par ambition personnelle, sans se préoccuper 
de leurs concitoyens, qu'ils appellent des frères et 
traitent en esclaves. 

Saint-Calais, le 31 décembre 1870. 

Capitaine Bernard à colonel Cathelineau. 

« Mon cher colonel, 
« J'ai l'honneur de vous informer des mouve- 
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ments du général de Jouffroy. Cet officier géné- 
ral a couché^ ceite. nuit à Lunay. Ses troupes oc- 
cupent. Azay et Epuisay sur la gauche. 

< Je vous prie de relier vos reconnaissances en 
avant de Montdoubleau , Chapelle -Guillaume, 
route de Droué à Montdoubleau, à celles que j'en- 
voie. 

« Veuillez, mon colonel, faire connaître au gé- 
néral Rousseau que le général Jouffroy doit enle- 
ver Vendôme ou du moins faire des efforts pour 
cela dans la journée d'aujourd'hui. Veuillez me 
faire prévenir dans le cas où vous auriez du 
monde devant ou sur les routes aboutissant à 
Epuisay. 

« La colonne Thierry avec ses pièces, un régi- 
ment de mobiles, les compagnies de discipline 
et une brigade de cavalerie observera Epuisay ; si 
rien ne s'y présentait, elle pourrait hardiment 
concourir à l'attaque de Vendôme. 

« Veuillez agréez, 

« Le capitaine officier d'ordonnance du 
général en chef, 

« BERNAKD. )) 

Cet avis m'était envoyé par un officier aussi 
intelligent que dévoué à son pays, il me démontrait 
d'une manière certaine que nous voulions attirer 
l'attention de l'ennemi et l'empêcher de prendre 
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un repos recherché, tant à cause des fatigues qu'il 
avait éprouvées, qu'à cause de la rigueur de la 
saison. 

Cathelîneau à capitaine Bernard. 

« Le 31 décembre ISTfO. 

< Mon cher capitaine, 

« J'ai reçu votre lettre à dix heures et n'ai pu 
vous répondre qu'à midi et demi. Les reconnais- 
sances se sont faites sur Bazoche; la Chapelle- 
Saint-Guillaume, Saint-Avit, le Gault et le Pies- 
sis. Hier, lorsque nous eûmes, après un engage- 
ment dans la forêt, refoulé une colonne de 5 à 
600 hommes qui était descendue du côté de Char- 
tres sur Bazoche; elle quitta complètement le 
pays. Un détachement du général Rousseau qui 
avait passé par Saint-Ulphace et Soizé, vint occu- 
per dans la journée Bazoche. Cette nuit, s'y trou- 
vant isolée, il craignit d'y être attaqué ; il 
m'envoya un cavalier pour me prier d'aller à son 
aide, ce que j'ai fait immédiatement. Je n'ai 
pas rencontré l'ennemi annoncé, et je suis 
rentré avec tout mon monde vers midi. Je ne 
puis donc envoyer jusqu'à Montdoubleau, mais 
vous pouvez être parfaitement tranquille sur votre 
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gauche, il n'y a aucun ennemi, il ne peut y appa- 
raître que quelques cavaliers isolés. 

< Si vous pouvez me faire connaître avant de- 
main matin la marche de vos colonnes, je m'em- 
presserai de les rejoindre, afin de vous donner 
toute espèce de sécurité. 

« Je ferai connaître au général Rousseau la 
marche du général Jouffroy, et suis très-désireux 
moi-même, d'apprendre si le coup de main sur 
Vendôme a réussi. 

« En envoyant au général en chef votre rapport, 
vous lui ferez part du mien. 

€ Je reçois, à l'instant, un avis du commandant 
de la colonne du général Rousseau, lorsqu'il se 
trouvait à la Bazoche. Cette dépêche a été perdue 
en route par le cavalier qui est venu me trouver, il 
me demandait tout autre chose que je n'ai pu faire, 
ignorant complètement ce que contenait sa note. 

« Veuillez agréer, etc. 

« CATHELINEAU. » 

Ce rapport vous fait comprendre qu'il m'avait 
été impossible d'aller au secours de la colonne du 
général Rousseau, puisque la dépêche de son 
commandant avait été perdue, et ne m'avait 
été remise qu'après l'événement. 

Le général avait comme moi, peu de cavalerie, 
elle était fatiguée, le temps était mauvais, raison 
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plus que suffisante pour expliquer rinexactitude des 
correspondances. Je dois dire, à la louange de mes 
chasseurs, qu'ils ne m'ont jamais rien perdu, et 
qu'ils arrivaient toujours à l'heure. Les officiers 
étaient très-actifs et les soldats très-résolus, mal- 
gré ces qualités très-connues .de moi, jamais un 
cavalier n'était envoyé seul, toujours deux dans 
les circonstances ordinaires ; en plos grand nom- 
bre quand il y avait des difficultés à surmonter, il 
est si important de s'assurer de la correspondance ; 
toutefois, je me hâte de dire qu'à la distance qui 
nous séparait, avec le peu de sûreté des routes, 
elle ne pouvait jamais être assurée. 

Capitaine Bernard à colonel Cathelineau, 

« Saint- Calais, le 31 décembre 1870 
(8 h. 45 m. soir.) 

« Mon colonel, 

« J'ai l'honneur de vous accuser réception de 
votre dépêche, que je transmets au général en 
chef. 

« Je résume la journée du 31 décembre, et vous 
prie d'en faire connaître les détails au général 
Rousseau. 

< Le général Jouffroy m'écrit : 
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« Nous occupons les positions de Delain, la 
Thuilerie et les hauteurs de Courtrai-sous- Ven- 
dôme, Tennerai conserve à la nuit les positions 
qui sont à TEst, fait un feu violent d'artillerie sur 
nous ; j'espère qu'il battra en retraite dans la 
nuit. 

« Le feu a commencé à dix heures trois quarts 
et a cessé à quatre heures et demie. 

« Il vous prie de faire fouiller, par vos bonnes 
troupes, les routes devant vous. J'occupe Mont- 
doubleau, où j'ai un peloton. 

« Je suis, etc., I 

« BERNABD. » 

2« ABMiE 

2 4e Corps 

ire DIVISION 

Etat-major 

Général Rousseau à colonel Cathelineau. 
« Nog-ent, 1®' janvier 1^1. 

« Général, 

« Je déplore comme vous l'imprudence de mon 
chef de colonne, qui a compromis ainsi sa dé- 
pêche; je le déplore d'autant plus qu'il y a eu un 
engagement sérieux à Couchelaire, et que votre 
appui eût été fort. utile à mes troupes. 

« Je suis maintenant à Nogent; le général 
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Chanzy me dit que je puis compter sur votre ap- 
pui pour me maintenir dans cette position. Il 
faudrait alors que vous vinssiez vous établir à 
Authon ou à Beaumont-les- Autels. L'ennemi oc- 
cupe lUiers avec 2,000 hommes, et de là envoie 
des éclaireurs sur toutes les routes du Perche. 

< On pourrait en enlever tous les jours avec 
des embuscades bien tendues. Si vous faites un 
mouvement, je vous serai reconnaissant de m'en 
aviser, afin que je sache quelle partie de la position 
vous couvrirez. 

« J'occuperai Thiron, Gardais, dès que j'aurai 
assez de. monde pour cela. 
< Agréez, etc. , 

« KOUSSEAU. » 

Je déplorais bien vivement la position qui m'é- 
tait faite. Elle devenait insoutenable ; d'un côté, 
sur ma droite, vers Saint-Calais, on réclamait 
mon aide; de l'autre côté, vers Nogent, on me 
demandait les mêmes services. 

Je ne pouvais cependant être partout à la fois. 
Je ne me plaignais pas, mais je souffrais beau- 
coup. Mes hommes étaient debout nuit et jour, 
j'occupais le point le plus important à garder ; 
l'ennemi était partout et apparaissait de- 
vant mes lignes. Ma colonne au lieu d'être ap- 
pelée à droite et à gauche, eut dû être augmentée 
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et rester à garder ses positions, qui une fois em- 
portées, forçaient les deux ailes à se replier. 

Je faisais connnaître le danger de cet état, de 
chose et réclamais des troupes que, malheureuse- 
ment, je ne voyais pas venir. Je blâmais, je dois le 
dire, les officiers du général Rousseau qui s'éloi- 
gnant de leurs lignes, venaient, jusque devant les 
miennes, attaquer un ennemi dont elles étaient trop 
éloignées pour en surprendre les mouvements. Elles 
le dérangeaient cependant assez pour m'empêcher 
de découvrir ses projets. Je connais trop le 
général de Cha,nzy pour n'être pas certain qu'il 
nous eût donné une organisation plus solide, s'il 
avait pensé que nous dussions agir si longtemps 
en avant de l'armée. En effet, qui ne reconnaîtra, 
que pour l'ensemble et la bonne réussite des mou- 
vements, ils eussent du être conçus et réglés par 
une seule tête. Le quartier-général se trouvait 
trop éloigné de nous pour nous diriger chaque 
jour, et le moyen même n'eût été qu'imparfait, 
séparés que nous étions par 35 à 40 kilomètres 
du général Rousseau, et au moins par 50 ki- 
lomètres du général Jouffroy. 

Malgré les dépêches que j'avais reçues du capi- 
taine Bernard au sujet de Vendôme, je. ne pouvais 
croire au résultat de cette attaque; je m'en entre- 
tenais souvent avec mon état- major. En effet, 
Vendôme est dans un fond sur le bord du Loir qui 

S 
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traverse la ville, je comprenais très-bien que nos 
troupes se fussent emparé du plateau qui la domi- 
nait à rOuest, si nous avions passé la rivière. 
Mais comment supposer que les prussiens allaient 
abandonner, devant un petit nombre d'hommes, les 
magnifiques positions à l'Est de la ville jusqu'à 
Coulommiers, celles du bois de Vendôme et du 
bois de Méfie au Nord, qui, prises, les eussent sé- 
parés de Montdoubleau et de Chartres. Je croyais 
à un piège ; ils devaient nous laisser avancer pour 
nous couper par Sainte-Anne. 

Toutefois , peu instruit du nombre des troupes 
dont disposait le général Jouffroy, j'espérais. C'est 
si naturel d'espérer quand on désire. 

De son côté, le général Rousseau s'avançait vers 
Chartres avec une résolution incroyable. En face 
de ces attaques, les Prussiens allaient évidemment 
prendre un parti ; celui de nous attendre tranquil- 
lement dans la plaine, nous y laisser avancer, 
ou descendi*e en nombre sur nous. L'armée en- 
nemie existait, nous en connaissions malheureu- 
sement le nombre, d'autant plus grand, devant 
nous, que le changement de plan de la 2® armée 
de la Loire, avait permis au prince Frédéric- 
Charles de rester à Orléans, Beaugency et à la 
forêt de Marche-Noire. 

Paris ne bougeant pas, les Prussiens restaient 
dans leurs positions qui les mettaient à même de 



Digitized by VjOOQIC 



CATHELINEAU 8*7 

fondre sur nous quand ils le voudraient , L'or- 
dre du jour à l'armée, au sujet de Saint-Calais, 
et que j'ai cité, avait, m'a-t-on dit, tellement irrité 
le prince Frédéric-Charles, que d'un coup de poing, 
après l'avoir lu, il avait brisé une table de marbre 
qui se trouvait à sa portée en jurant de se ven- 
ger, ce qu'il ne fit malheureusement que trop. 

Notre ambulance revenue. M""* de Cathelineau, 
que son dévouement au corps portait à le suivre 
de près, ne voulait plus le quitter et j'avoue, que 
souvent, à ce sujets mon autorité se trouva faible. 
Il est si difficile de donner des ordres, toujours un 
peu durs, quand ils contrarient une femme qu'on 
admire et qu'on aime. C'est une faiblesse dont 
plus tard j'eus à me repentir, à cause des inquié- 
tudes qu'elle nous donna. 

Elle était venue s'établir près de nous, à Mont- 
mirail, et plutôt en avant qu'en arrière. 

Mon admirable ami, le colonel de Charette, avait 
été blessé à Patay, dans cette magnifique attaque de 
batteries prussiennes , qu'il avait exécutée avec 
le si brave général Sonis. Après bien des démar- 
ches, pour avoir de ses nouvelles et découvrir où 
il était caché pour se soigner, je fus avisé de sa 
retraite. Je lui laisse le soin de faire connaître, 
lui-même, les cœurs généreux qui l'ont assisté et 
qui, en l'empêchant de tomber entre les mains des 
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Prussiens, ont rendu à leur pays un véritable ser- 
vice. 

Je savais qu'il allait beaucoup mieux et qu'on 
pouvait le transporter en voiture. 

Notre plan fut bientôt arrêté. Madame de Ca- 
thelineau , déguisée , partait avec quelques vo- 
lontaires sûrs; ces hommes, en blouse, condui- 
raient des cochons, dont ces messieurs les 
Prussiens sont très-friants. Elle revenait, avec 
le maladQ, dans une voiture où Ton plaçait le dra- 
peau d'ambulance ; les hommes suivaient . en 
charrette, pour servir de laissez-passer sérieux 
en cas de besoin, et mon éclaireur le plus habile, 
le plus brave , devait inspecter toutes les villes, 
afin de passer sûrement. 

Tel était notre plan. Nous étions si heureux 
de penser que nous allions ravir à la Prusse son 
plus cruel ennemi et rendre à notre armée un de 
ses chefs les plus vaillants. Peu lui importe, à 
lui, quelV)bstacle qu'il a à franchir, soit de fer ou 
de feu , il l'aborde avec un tel entrain, que le sol- 
dat qui le suit devient un héros comme lui. Quelle 
noble figure I 

Ce bonheur ne / nous était pas réservé ; 
Charette venait de traverser les lignes et de ren- 
trer à Rennes, conduit par un ami. Nous en étions 
jaloux, et cependant nous lui devons une bien 
grande reconnaissance que je veux lui exprimer 
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ici, et pour la France et pour nous, ses défenseurs. 
Je vais mettre sous les yeux de mes lecteurs, 
une suite de rapports et de dépêches qui se sui- 
vent assez pour être comprises sans commentaires : 
ce sont les instructions reçues, les renseigne- 
ments donnés sur les diflférents mouvements de 
l'ennemi jusqu'à ce jour. On y trouvera quelques 
répétitions inévitables ; mais l'intérêt d'une his- 
toire ressortant de pièces officielles, je ne veux 
pas négliger les plus importantes ; beaucoup d'au- 
tres sont supprimées. 

Colonel CatheUneau à général Chanzy. 
« Le l«r janvier 1871. 

^ Rien de nouveau de notre côté. Si, hier, la dé- 
pêche de la colonne mobile du général Rousseau 
n'avait point été égarée par le cavalier qui l'ap- 
portait, nous aurions pu, de concert avec elle, 
saisir toute la colonne que nous avions repoussée 
dans la forêt de Montmirail, l'avant-veilie. Mais 
cette dépêche ne m'est arrivée qu'à mon retour, de 
sorte que nous avons fatigué hommes et chevaux 
inutilement. Il serait peut-être plus sage pour 
obtenir de bons résultats, que chaque chef de corps 
fut chargé directement de diriger les opérations 
qui se passent en face de lui. 

8. 
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« Nous nous relions, par nos reconnaissances, 
avec le capitaine Bernard, qui est très-exact à 
nous tenir au courant de ce qui se passe, ce dont 
je le remercie. 

« Je fais surveiller, comme il me le demande, les 
routes, en avant de ma position, et je le tiendrai 
au courant de tout ce qui se produit de mon côté 
pour qu'il vous le transmette. 

« La colonne mobile du général Rousseau, après 
avoir poursuivi très loin, en avant de moi, la co- 
lonne ennemie à laquelle nous avons eu affaire, 
est arrivée, ici, hier soir, très-fatiguée ; elle va 
repartir pour la Ferté, d'après les ordres du 
général Rousseau. 

« Veuillez agréer, mon général, mon dévoue- 
ment tout entier et les vœux que forment pour , 
vous et le succès de vos armes, moi, mes officiers 
et les hommes que je commande. 

« Agréez, etc. 

« CATHELINBAU. )) 

Colonel Cathelineau à général Rousseau, 

« Le l«r janvier 1871. 
« Mon général, 

« J'ai reçu votre lettre et suis tout disposé à 
satisfaire vos désirs. Je vais envoyer immédiate- 
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ment, au général Chanzy, votre demande, et si ce 
dérangement convient à ses mouvements, je me 
rendrai à Authon, et vous préviendrai de mon 
arrivée. 

« En effet, il me paraîtrait imprudent de quitter 
Montmirail et la forêt, avant que les troupes ne 
soient venues nous remplacer. Quoi de plus fâ- 
cheux qu'une trouée sur la ligne pendant que 
nous serions occupés à repousser des éclaireurs; 
nous pourrions être entièrement coupés. Si cepen- 
dant dans vos instructions, le général Chanzy vous 
dit que je puis quitter la position qu'il m'a for- 
mellement désignée, faites-le moi savoir et je 
partirai immédiatement pour Authon. Rien de 
nouveau autour de nous. 

Agréez, etc. 

« CATHELINEAU. )) 

Colonel Cathelineau à général Chanzy, 

« Le 1«' janvier 1871, 6 h. du s^oir. 

« Mon général, 

« J'ai envoyé à Chartres un éclaireur très-sûr 

qui ne m'a jamais trompé dans les renseignements 

qu'il m'a fournis, sur la marche et le nombre de 

l'ennemi. Contrairement aux informations don- 
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néee au général Rousseau par M. Henri Chabriard, 
capitaine, aux francs-tireurs de Paris, qu'il 
avait trouvé en allant à Chartres et à Nogeixt-le- 
Rotrou, il affirme que les Prussiens n'ont fait au- 
cuns travaux de défense autour de Chartres. Ils se 
sont seulement contentés de créneler quelques 
murs, en avant de la route d'Illiers. Ils avaient 
abattu des arbres pour barrer la route de Chartres à 
la Loupq , aujourd'hui ces arbres sont rangés 
de côté. 

« Mon éclaireur affirme que, dans l'intérieur de 
la ville, il n'y avait pas plus de 4 à 5,000 hommes 
le 30 au soir, et le 31 au matin; malgré toutes 
ses courses répétées dans la ville, il n'a pu voir 
qu'une batterie de cinq pièces posées derrière 
l'hôpital, placées de manière à défendre la route 
d'Illiers. A son retour, il est passé à Nogent-le- 
Rotrou où il a donné toutes ses explications au 
général Rousseau qui, préoccupé de la présence 
de l'ennemi à Authon, a prié mon exprès de revenir 
me trouver en passant par cette ville. 

De Nogent, il s'est donc rendu à Soizé, à Au- 
thon et il n'a vu aucun ennemi. Tous les habi- 
tants lui ont affirmé qu'il n'avait pas paru dans 
le pays depuis la veille de Noël. Pour se rendre à 
Chartres, comme pour aller à Nogent, il est passé 
par Thiron; ni en allant ni en revenant il n'a 
trouvé aucun ennemi en cette ville ; mais il y ap- 
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parait continuellement. En revenant, entre Magny 
et le Châtelier, il a rencontré une colonne ennemie, 
se composant de 600 fantassins, d'une centaine de 
cavaliers ayant avec elle quatre pièces d'artillerie, 
ils étaient allés avant son passage à Thiron et re- 
tournaient à Chartres. 

< Autour de Chartres il a parcouru une grande 
partie des routes, en avant de nos positions, il 
n'a rencontré aucun camp, mais seulement des 
vedettes et quelques éclaireurs. 

« Les Prussiens, lui a-t-on dit, à Chartres, s*at- 
tendaient à être attaqués le 30. 

^ Voilà, mon général, des renseignements que je 
regarde comme certains. 

« Nous oublions cependant de dire qu'en allant, 
le 30, il y avait à Illiers, environ 300 Prussiens, 
avec quatre pièces d'artillerie. 

f Aujourd'hui, j'ai envoyé des reconnaissances 
sur ma gauche, par Saint- Ulphace, la Chapelle et 
Soizé, on n'a rien vu sur ces routes ; il n'y avait 
rien en avant de la forêt. 

€ Je n'ai pas encore de nouvelles de la recon- 
naissance envoyée à Montdoubleau pour se relier 
avec celle du capitaine Bernard. 

f Je reçois, à l'instant, un mot du général Rous- 
seau qui me prie de m'avancer jusqu'à Authon, 
pour m'y installer, et être plus à même de l'ap- 
puyer au besoin. Je lui ai répondu que vos in- 
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structîons étant positives au sujet de l'occupation 
de Vibraye et de Monitmirail, je ne pouvais quitter 
ces derniers lieux, qu'après en avoir reçu Tordre 
de vous. Je lui fis observer que Montmirail et sa 
forêt étant abandonnés, Teniiemi pouvait parfaite- 
ment, par cette trouée, qu'il cherche à tout instant 
à pratiquer, couper la Ferté et à plus forte raison 
Nogent et Authon. J'ajoutai que de cette der- 
nière ville, il ne me sera plus possible de m'appuyer 
sur le capitaine Bernard; j'attends vos ordres, 
mon général, à ce sujet, et je vous prie de vouloir 
bien compter sur mon dévouement tout entier. 
« Agréez, etc. 

« CATHBLINEAU. )) 

Colonel Cathelineau à général Chanzy, 
« Le 3 janvier 1871. 

« Mon général,. 

« Pour garder les forêts de Vibraye et de Mont- 
mirail, je ne puis incliner, du côté du général 
Rousseau, que pour lui porter un secours momen- 
tané, ce que je ferai au moindre avis; je l'en pré- 
viendrai. 

« J'aimerajs mieux que les corps francs fussent 
envoyés entre le général Rousseau et moi, si vous 
le trouvez bon. 

« CATHELINEAU. » 
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Colonel Çathelineau à capitaine Bernard. 
« Le 3 janvier 1871. 

« Mon capitaine, 

« Je vous remercie des détails que vous me 
donnez et vous renvoie votre dépêche duplicata. 

« Dites-moi donc, s'il vous plaît, si Vendôme 
est définitivement évacué, et si le général Jouffroi 
marche en avant? 

« Selon votre désir, j'envoie à Berfay quatre 
chasseurs avec un sous-officier, et continue à 
faire des reconnaissances du côté de Bazoche, 
Montdoubleau, Soizé et autres lieux; on n'y voit 
plus que des cavaliers. 

« Veuillez faire transmettre la dépêche ci-jointe 
au général Chanzy, ainsi que le rapport. 
« Agréez, etc., 

« ÇATHELINEAU. » 

Rapport au général Chanzy sur l'affaire de 
Chaml)ord, arrivée le 9 décembre 1870. 

« Le l«r janvier 1871. 

«" Mon général, 
« Vous me demandez des renseignements au 
sujet de Taffaire du général Maurandy; autant 
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j'aime à vous en donner sur les mouvements de 
l'ennemi, autant il m'est pénible de me mêler 
d'une affaire qui n'est pas mienne et jugée mau- 
vaise par le public. Toutefois, je dois obéir et vais 
vous dire tout ce que je sais. 

< Le 9 décembre, je partis, à midi, pour Blois, 
afin d'obtenir des vivres qui me manquaient. Je 
trouvai à la préfecture le général Maurandy, que 
je ne connaissais pas; j'appris qu'il occupait 
.Chambord; il avait été appelé à Blois pour 
aller vous soutenir, et il devait retourner 
à Cbambord. Je lui dis que je devais passer la 
nuit à Bracieux, que j'y avais 1,500 hommes sur 
lesquels je pouvais compter, et lui offrais mon con- 
cours dans le cas où il lui serait utile, puis le 
quittai pour aller à mes affaires. 

% Vers quatre heures et demie du soir, je re- 
tournais vite à Bracieux, accompagné du capitaine 
Haubt, commandant l'escadron de chasseurs 
qui m'est attaché, et de deux de mes éclai- 
reurs., 

« La voiture marchait vite; j'entendis une fu- 
sillade très-vive, tout près do moi, sur ma gauche, 
me semblant venir de Chambord. 

« En sortant de Blois, vers quatre heures, j'a- 
vais vu défiler les bagages et l'artillerie du 
général, se. dirigeant sur Chambord. Je dis au 
capitaine Haubt que je trouvais tout ce maté- 
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riel un peu exposé et continuai ma route. Arrivé 
àBracieux, je trouvai M. de Puységur, qui m'y 
remplaçait, préoccupé des mouvements de l'en- 
nemi et' de la fusillade qu'il avait entendue comme 
moi ; je me hâtai de prendre un peu de nourriture 
pour aviser. 

< Une heure s'était à peine écoulée, depuis mon 
passage, en face de Chambord, que j'antends sous 
mes fenêtres un très-grand bruit, comme le 
passage précipité . de troupes nombreuses. Un 
de mes officiers sortit précipitamment et vint me 
dire que ces troupes étaient des mobiles delà Haute- 
Vienne et Charente-Inférieure; elles s'enfuyaient 
de Chambord. Je pensai immédiatement à l'artil- 
lerie du général ; lorsqu'entra. chez moi son 
aide de camp : le général était arrivé et désirait 
me voir; je me rendis près de lui. Le général 
s'était présenté sur deux pointa différents pour 
rentrer à Chambord ; sur ces deux points il avait 
été reçu par une vive fusillade, qui l'avait empê- 
ché d'y rentrer et forcé à le quitter. Toujours 
préoccupé de son artillerie, je lui demandai ce 
qu'elle était devenue? Il s'adressa alors à un de 
ses officiers... je ne puis me rappeler sa réponse. 
Je lui demandai quelle route il allait prendre et 
le quittai sans savoir ce' qui s'était passé définiti- 
vement au château même. ' 

« Après le départ du général, on m'amena un 

9 • 



Digftizedby Google 



98 - LE CX)KPS 

enfant ; il me dit qu'il avait été conduit, par les 
oreilles, devant les Prussiens, pour leur indiquer 
la route de Chambord. Il estimait qu'il y avait 
de 2 à 300 hommes ; j'appris presque aussitôt que 
Chambord était occupé par des francs-tireurs de 
la Seine, et que, dans la cour du château, se trou- 
vaient les faisceaux des gardes mobiles et une bat- 
terie d'artillerie tout attelée. 

« J'avoue que je ne pus croire à c% récit, ne 
pouvant expliquer ce qui venait de se passer ; je 
crus au contraire, que les francs-tireurs avaient 
été repoussés et que les Prussiens devaient être 
très-nombreux à Chambord. 

< Le général Maurandy, avec toute sa colonne, 
avait disparu se dirigeant vers Chaumont. Je de- 
vais continuer à effectuer ma retraite sur 
Contres ; j'avais l'ennemi à droite et à gauche, et 
en arrière, beaucoup de bagages recueillis par- 
tout sur notre parcours. Je poursuivis ma route, 
et le lendemain de mon départ de Contres, six 
mille ennemis s'y trouvaient réunis, venant sur- 
tout par la route de Courcheverny, ce qui doit me 
faire supposer que les renseignements de cet en- 
fant et tous ceux qui sont venus depuis, attestant 
qu'il n'y avait que deux ou trois cents ennemis 
sont erronnés. 

« En résumé, les francs-tireurs et les mobiles 
que le général avait laissés au château ont été 
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surpris, et le général arrivant à la chute du 
jour a cru à l'occupation d'un ennemi considé- 
rable. 

« Voilà, mon général, en conscience et en hon- 
neur, tout ce que je puis dire sur cette malheu- 
reuse affaire. 

« Je dois ajouter que j'ai rencontré, devant moi, 
des mobiles qui certainement devaient être partis, 
avant l'arrivée du général Maurandy. 

« Agréez, etc. 

« OATHELINBAU. » 

Général Rousseau à colonel Cathelîneau. 

« Le 3 janvier 1871. 

« Mon général, 

« Voici la réponse textuelle que je reçois du gé- 
néral en chef. Votre mission, jusqu'à nouvel ordre, 
est de tenir la forêt de Montmirail, et de sur- 
veiller le Perche en avant de voua. Je vous laisse 
le soin d'apprécier si, pour remplir ce but, vous 
pouvez modifier vos cantonnements. 

« Le général Rousseau a l'ordre de faire une 
démonstration, en avant de Nogent : il est bon que 
vous vous entendiez avec lui pour lui prêter tout 
le concours qjie vous pouvez lui donner. 
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« Si pour cela vous aviez à dégarnir votre 
droite, je pourrais envoyer quelques corps francs 
à Montdoubleau et dans le haut de la Braye. 

« Vous comprenez, général, mon embarras : 
Saint-Calais n'est occupé que par deux pelotons 
de cavalerie; Berfay ne Test pas, je i^uis donc 
obligé de surveiller attentivement dans la crainte 
que l'ennemi qui ^se montre toujours à .Basoche 
venant de Courtalin, ne passe par Moatdoubleau, 
pour se rendre à Vibraye, à Berfay ou Saint- 
Calais, et que, par là, il n'occupe la forêt de Vi- 
braye et ne m'attaque en même temps dans 
la forêt de Montmirail, par la Chapelle-Guillaume 
ou Saint-Avit. D'après tous les renseignements 
que j'ai pu recueillir, c'est à Bonneval qu'ils se 
trouvaient en plus grand nombre. Je vais tâcher 
d'en avoir le cœur net et y envoyer. Cependant, 
je puis me porter avec cinq ou six cents hommes 
de votre côté, au jour et à l'heure que vous m'in- 
diquerez, si je ne suis pas en même temps atta- 
qué personnellement sur les points qui me sont 
confiés. 

« Je vous renvoie général, une de vos déf)êches 
qui a été perdue sur la route par une de vos 
estafettes. C'est la seconde que l'on me rapporte. 
J'ai aussi à vous informer qu'un de vos cavaliers 
a été pris à la Bazoche ou à la Chapelle (je n'ai 
pas la note sous les yeux), par quatre cavaliers 
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ennemis, que là, se trouvaient quatre fantassins 
qui au lieu de tuer les quatre cavaliers leur 
ont remis leurs armes puis se sont sauvés; 
ce fait est tellement regrettable que je crois de- 
voir le porter à votre connaissance. Veuillez, 
mon général, m'écrire ce que vous voulez de moi 
et croire à mon entier dévouement. 

» ' . « .CATHELINEAU. » • 

Quand dans ma dépêche au général Chanzy, si 
je l'ai prié d'envoyer les francs-tireurs plutôt de 
votre côté qu'à ma droite, c'est que j'aime mieux 
garder avec mes troupes le terrain qui m'est per- 
sonnellement confié, que de me trouver au centre 
de corps qui ne relèvent pas directement de moi. 

< Colonel: Cathelîneau à générai Chanzy. 

« Le 3 janvier 1871, 5 h. du soir. 

m Mon général ; 
« Trois cents hommes sont campés à la Ver- 
rerie surveillant la droite de la forêt de Vibraye 
et tous les chemins qui, de la Bazoche et de Cour- 
talin, conduisent vers Vibraye. Depuis que nous 
sommes ici, ces lignes n'ont jamais été passées, 
pas même par des éclaireurs. Le reste de mes 

9. 
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hommes campent à Montmîrail, faisant le service 
jusqu'à la Chapelle-Guillaume, Bazoche, Saint- 
Ulphace, Soizé, et cinq cavaliers sont depuis ce 
matin à Berfay pour la correspondance. 

< Ce qui nous donne le plus de peine ici et dans 
tous les environs, c'est d'empêcher les habitants 
de conduire des animaux à l'ennemie 

< Aujourd'hui, à l'exception de trois compagnies 
restées à Montmirail pour le service et la garde 
du bourg, j'avais posté tous mes fantassins sur la 
droite de la forêt pour^ couper les routes qui des- 
cendent de Courtalin et de la Bazoche vers Vi- 
braye et Berfay. J'avais fait passer, par la gauche 
de la forêt, 80 cavaliers qui tombaient sur la route 
des Autels à la Bazoche pour rabattre tout ce que 
nous pourrions rencontrer, et j'étais allé, moi- 
même, par le centre de la forêt, avec quelques ca- 
valiers, pour surveiller tous les mouvements. Nous 
avons entrevu seulement huit cavaliers prus- 
siens qui ont apparu près de la Chapelle-Guil- 
laume, et se sont sauvés au grand galop pour 
rejoindre Courtalin par Oignies. Ils ont été ren- 
contrés par un de nos pelotons de cavaliers qui 
s'étaient divisés à la Bazoche ; heureusement 
pour eux, ce peloton ramenait quinze vaches et 
trois hommes. L'ennemi a tiré sur une vache qu'il 
a blessée et que nous avons fait abattre immédia- 
tement pour la ramener à Montmirail. 
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« Cette prise est très-importante, parce que 
nous avons acquis la preuve que toutes les dé- 
monstrations des Prussiens, en avant de Bazoche, 
n'avaient d'autre but que de venir recueillir les 
animaux qu'on leur conduisait. Nous avons trouvé 
sur les hommes, la somme de 8,021 fr. 50 c, plus 
20 thalers. Je vais vous envoyer tous ces hommes 
que j'arrête conduisant cochons, vaches, etc. 
Il m'est aujourd'hui bien démontré que c'est 
de ce côté que l'ennemi se ravitaille, et je vais 
placer, à demeure, des compagnies à la Cha- 
pelle-Guillaume, aux Plessis et en avant sur la 
droite, à jonction des routes qu'ils pratiquent et 
dont j'ignore le nom. 

< J'ai envoyé mon éclaire-ur à Bonneval, où l'on 
me dit que l'ennemi est en assez grand nombre ; il 
n'y a rien aujourd'hui ni à Châteaudun ni à Cour- 
talin. Demain, je saurai exactement ce qui se 
trouve à Bonneval; je n'ai pas eu le temps d'in- 
terroger les trois hommes pris, puisque je rentre 
à l'instant. 

« Depuis que nous sommes à Montmirail, il ap- 
paraît quelques éclaireurs à la Bazoche et à la 
Chapelle, mais ils n'ont jamais eu le temps de faire 
des réquisitions. 

« Agréez, etc., 

« CATHELINBAU. » 
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Colonel Cathelineau à général Chanzy. 
(Dépêche.) 

« Nécessité d'une commission spéciale pour in- 
terroger et juger les marchands qui viennent des 
lignes prussiennes, acheter dans les nôtres, des 
animaux pour les conduire à l'ennemi. Hier soir, 
trois prisonniers prussiens, deux chevaux et une 
vache. Rien de nouveau sur les mouvements de 
Tennemi. Que faire des vaches, des cochons, de 
l'argent? Ces prises, venant de Tennemi, n'appar- 
tiennent-elles pas au corps? 

« CATHELINEAU. » 

Colonel Cathelineau à capitaine Bernard. 

t Mon capitaine, . 
< Je suis enchanté 4'apprendre que le général 
en chef a envoyé du renfort au général Rousseau, 
pour relier sa droite à ma gauche. De cette 
manière, je pourrai surveiller plus sûrement 
les deux forêts qui me sont confiées, ayant 
peu d'hommes à ma disposition, pour garder une 
quantité de chemins couverts aussi solides que les 
routes, et plus pratiqués par l'ennemi. 

a CATHELINEAU. » 
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Colonel Cathelineau à général Rousseau. 

« Le 4 janvier. 

« Mon général, 

« Je suis très-heureux de vous dire que le ca- 
valier dont j'avais reçu la dépêche, s'est conduit 
avec une grande bravoure ; il a lutté contre les 
quatre cavaliers ennemis, et sans ces lâches fan- 
tassins, qui méritent une punition exemplaire, il 
eut été sauvé. Sitôt qu'il pourra être transporté, 
je l'emmènerai à mon ambulance. • 

« Je trouve, comme vous, qu'il était bon d'oc- 
cuper Authon, j'avais prié le général Chanzy d'y 
envoyer du monde, et j'apprends par vous et le 
capitaine Bernard, qu'il a donné des ordres à cet 
eflfet. 

« Comptez sur moi, général, comme je compte 
sur vous. 

« OATHELTNBAU. » 

Colonel Cathelineau à général Chanzy. 
« Le 5 janvier 1871. 

« Mon général, 
. « Deux de mes hommes sont rentrés ce soir 
m'apportant des détails qui vous intéresseront; 



Digitized 



by Google 



106 LE CORPS 

l'un, vient de Beaugency, par Josne, Morée, Châ- 
teaudun; l'autre, de Bonneval, par Châleaudun 
également. 

« Celui de Beaugency dit^ qu'il y a dans cette 
ville environ 3,000 hommes; sur lesquels il peut 
y avoir trois escadrons de cavalerie. Il n'a pas vu 
d'artillerie, il a remarqué le 12* et le SS*" de ligne ; 
il n'y avait rien à Cloyes, rien à Droué ; les Prus- 
siens «ont cantonnés à Josnes, à Mezas, à Baule 
par 1,000 à !l, 500 hommes, et sont ainsi échelonnés 
jusqu'à Orléans, dont il n'a pu avoir de rensei- 
gnements sur les forces ennemies. 

« Dimanche, des troupes de Beaugency se sont 
mises en marche dans la direction de Marchenoir 
et Vendôme; à Clayes il y vient souvent quinze 
" cavaliers qui semblent faire une correspondance 
entre Vendôme et Courtalin ; à Droué, depuis plu- 
sieurs jours, il n'apparaissait que sept à huit 
Prussiens ; il n'a rien vu à Châteaudun, ni en allant 
ni en revenant. 

a De ce côté, les Pi^ussiens ne semblent pas in- 
quiets et laissent assez librement circuler ; il n'en 
est pas de même de Bonneval; ils ne veulent 
pas y laisser^ entrer et encore moins enresor-* 
tir; mon homme y a été retenu pendant douze 
heures ; iJs ont dans cette ville et près d'elle, de 
5 à 6,000 hommes, beaucoup de cavalerie avec de 
l'artillerie. 
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« La ligne de Bonneval à DaDjau est gardée par 
eux avec le plus grand soin; ils veulent, san« 
aucun doute, nous faire croire à une armée consi- 
dérable qui n'y existe pas. 

« Toutefois, mon général, il est certain qu'il j 
a là une certaine force concentrée, qui, si elle se 
réunissait pour passer sur un point de nos lignes, , 
les enfoncerait facilement. 

« Ces différents campements semblent être faits 
pour dissimuler leur départ ou leur arrivée et 
surtout pour faire des provisions; ce qui le 
prouve, c'est que nous arrêtons chaque jour des 
vivres dirigés sur ces points. 

« A Illiers, un cavalier français, allant porter 
une dépêche, a été surpris par quatre des leurs, 
qui l'ont j^oursuivi et fait prisonnier; mais les 
habitants d'IUiers sont venus à son secours et 
l'ont délivré. Les Prussiens sont revenus, hier, 
et ont imposé la ville d'une contribution de 
10,000 francs^ Ils se sont rendus à Brou et |ont 
dit à la lûaîtresse dev poste que, si elle se permet- 
tait d'aviser l'armée française de ce qu'elle pou- 
vait savoir sur leur compte, ils lui trancheraient 
la tête, ni plus ni moins ; c'est le maire de Brou 
qui a raconté lui-même ces deux faits à mon 
éclaireur. 

« Il est donc urgent, mon général, que vous 
m'envoyiez du renfort, et cela le plus prompte- 
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ment possible, car les Prussiens, irrités de ce que 
je leur coupe les vivres^ yont sans aucun doute 
très-prochainement tenter un coup de main de 
notre côté. Aujourd'hui nous avons encore arrêté, 
à la hauteur d*Oignîes, une charretée d'oies, une 
de cochons et une autre de cidre, se dirigeant 
dans leurs lignes. 

« Nos pièces de campagne pourraient mainte- 
nant fonctionner , mais jusqu'ici nos jeunes artil- 
leurs et leurs jeunes mulets s'entendaient si peu 
pour les manœuvres, que je n'avais pas jugé à 
propos de les séparer des bagages. Il me faudrait 
d'autre artillerie, de l'infanterie et encore un peu 
de cavalerie. Il n'a apparu aucun éclaireur Prus- 
sien, en avant de nos lignes, aujourd'hui. 

« Je corresponds toujours avec le général 
Rousseau. < 

t Agréez, etc., 

« OATHBLINSAU. )» 

Malheureusement, les avantages obtenus par 
le général Jouffroy, près de Vendôme, avaient été 
de courte durée, ce quejene prévoyais que trop ; il 
était obligé de se replier, avant d'avoir reçu les 
renforts nécessaires. 

Cette attaque contre les Prussiens, devait ra- 
mener sur nous ceux qui, comme l'indique un 
rapport qu'on vient de lire, étaient cantonnés de 
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Beaugency à Orléans.. De son côté , le général 
Rousseau avançait toujours vers Chartres, et nous, 
de Montmirail, nous faisions une garde si active 
dans les environs, que Tennemi était repoussé 
partout où il se montrait. Aucun approvisionne- 
ment ne pouvait arriver jusqu'à Ijii; nous lui en- 
levions, et les animaux qu'il faisait acheter, et 
l'argent qu'il confiait aux traîtres, qui, par amour 
du lucre, osaient sacrifier leur pays. 

Je n'avais jamais vu plus d'émulation que celle 
qui existait dans le corps; les officiers, les soldats 
étaient jaloux les uns des autres. C'était à qui 
marcherait le premier à l'ennemi. On m'accusait 
d'avoir trop de prudence, on voulait aller en avant. 
Ces dispositions me causaient une grande joie; je 
n'allais pas tarder à satisfaire leur ardeur. 

Les trois cents hommes que j'avais à la Verre- 
rie, sous la conduite d'André de Curzon, comman- 
dant : de Joannis et Calavon, capitaines : de Lenail, 
de Subrero, de la Fère, de Joanneton et autres 
braves, déployaient une activité si grande, que rien 
ne pouvait leur échapper. 

Le brave commandant Queyriaux voulait aussi 
avoir les honneurs d'une rencontre. Chaque matin, 
avec une infati^^able per.^éverance, il partait avec 
des hommes de bonne volonté (j'ai tort de dire de 
bonne volonté, ils avaient tous même désir, mais 
tous ne pouvaient résister à de pareilles fatigues). 

10 
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Pauvres enfants, comme je les admirais, quand 
je les voyais revenir la barbe couverte de glaçons, 
les pieds trempés par la neige, tout transis; 
rien n'y faisait, rien ne pouvait refroidir ces 
cœurs si ardents. 

Le commandant Marty, avec la Dordogne, les 
éclaireurs et les chasseurs à cheval , avaient le 
même entrain. 

A tout prix je devais savoir ce qui se passait à 
Bonneval, où se trouvait, disait-on, un grand 
nombre de Prussiens, 

J'y envoyai, avec ordre de pénétrer coûte que 
coûte et de ne revenir que lorsqu'on aurait vu, 
jugé, compté. C'était très-difficile, il y avait des 
jours où on ne laissait même pas rentrer dans la 
ville les personnes qui en étaient sorties, le ma- 
tin, pour affaires. 

Je pris mon éclaireur le plus sûr, le meilleur ; 
il partit. 

Devant tant de difficultés,- il imagina de s'en- • 
tendre avec un boucher qui allait porter des pro- 
visions, et ce ne fut pas sans peine qu'il entra avec 
lui, à titre de garçon. 

Dans la crainte d'être fouillé, il avait eu le soii^ 
de jeter son portefeuille qui contenait des papiers 
compromettants, mais il avait gardé sa carte de 
volontaire ; elle portait ma signature et le sceau 
de la Vendée. C'était là une imprudence ; je ne 
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me l'expliquerais pas si je ne savais qu'à force de 
braver le danger, on finit par n'y plus croire. 

Malgré Tobsôurité qui commençait à se faire 
(il était environ 4 heures 1/2 du soir), un soldat 
prussien trouva le portefeuille. 

Quant à notre homme, il fut pris, fouillé et tout 
simp.lement conduit au poste, malgré ce qu'il pût 
inventer et dire, pour prétexter des affaires ur- 
gentes relatives à son nouvel état. 

Le poste était garni de paille excellente et pro- 
pre ; en arrivant, il ne crut pouvoir mieux faire 
que de s'étendre dessus et feindre de dormir. 

Le soldat, possesseur de la malencontreuse 
trouvaille, l'avait remise au sous-officier; celui-ci 
lisait à ce moment, avec certaine difficulté, la 
carte du volontaire. A ces mots : franc-tireur de 
la Vendée, il s'écria : CapoutI capouti — menace 
toujours prête dont ils se servaient pour effrayer 
nos populations ; — enfin il arriva à la signature. 
Alors, chose inouïe, que tout d'abord je me refusai 
à croire^ son ton se radoucit sensiblement ; il en- 
voya chercher un officier qui adressa quelques 
questions au prisonnier, puis le congédia. 

Des faits à peu près semblables se sont produits 
plusieurs fois, et sont venus confirmer l'exacti- 
tude du récit que Lecor s'était empressé de me 
faire. Je ne puis encore me l'expliquer. 

Mon envoyé m'était revenu sain et sauf, ce dont 
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j'étais très-heureux; mais il n'avait pu d'aucune 
façon connaître, ni le nombre ni les dispositions de 
l'ennemi, si ce n'est sur des on-dit, et nous savons 
quel cas il faut en faire. 

Nos sorties étaieî.t continuelles ; tous les jours 
c'était quelques captures : tantôt de civaliers 
prussiens et de chevaux, tantôt de marchands 
avec des animaux et charrettes de vivres qu'ils 
menaie'nt à l'ennemi. Le général Rousseau, très- 
heureux dans ses engagements, avançait tou- 
jours vers Chartres. Sa colonne était grossie par 
des francs-tireurs et de nbuvelles troupes; il 
se battait avec une grande éu'Brgie, toujours près 
de ses homnaes, les encourageant de son exemple. 
Il était admirablement secondé par son chef d'état-- 
major et plusieurs officiers qui se distinguaient 
entre tous. 

Mais ces mouvements en avant de deux co- 
lonnes, l'une à notre droite, l'autre sur notre 
gauche, notre vigoureuse résistance au centre, 
avaient ramené sur nous le duc de Mecklem- 
bour^^ et le prince Frédéric-Charles. 

Divisée en trois colonnes, toute Tarmée s'avan- 
çait sur le g^n '^ral Jouffroy par Vendôme ; sur le 
général Rousseau, et enfin le troisième corps au 
centre arrivait sur Montmirail, et de Chartres 
par les Autels, et de Bonneval. Il remontait par Iqs 
Autels et Authon, semblait vouloir nous séparer du 
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général Rousseau et le cerner, en allant rejoindre 
la Ferté sur ses derrières ; toutefois, notre pré- 
sence gênait considérablement les manœuvres de 
ce côté. L*onnemi apparaissait partout, à Mon- 
doubleau, à la Bazoclie; c'était à se demander d'où 
sortaient tous ces Prussiens. 

Je ne pouvais plus communiquer que difficile- 
ment avec le capitaine Ramond qui avait remplacé 
le capitaine Bernard à Saint-Calais , mais je ne 
pouvais d'aucune façon avQir des nouvelles du 
général Rousseau. Je faisais tous mes efforts pour 
lui faire connaître la marche de l'ennemi 
qui le menaçait sur sa droite d'une manière 
effrayante, sans se présenter sur notre front; 
ignorait-il notre force, où voulait-il nous tourner 
et nous envelopper? je ne puis le savoir. 

Ce qu'il y a de certain, c'est que nous ne pouvions 
suffire à les repousser partout où ils se présen- 
taient. Quelle terrible position que la nôtre ! nous 
n'avions aucune nouvelle, je demandais du se- 
cours au général en chef qui me l'annonçait; 
il n'arrivait pas, et tous mes hommes étaient sur 
les dents. Ils se levaient avant le jour et rentraient 
très-tard; pendant la nuit il fallait encore veiller. 
Cet état de chose durait depuis 48 heures ; mal- 
gré leur confiance en moi, les troupes commen- 
çaient à trouver leur position des plus critique. 
Elles avaient souvent demandé à voir un ennemi 

10. 
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nombreux, cette fois elles étaient satisfaites, il faut 
en convenir. 

Le 6 janyier, le capita.ine Gaillard, que j'avais 
envoyé à Tétat-major général, était revenu; il 
me fit connaître le plan d'attaque du général 
Chanzy et ses instructions. Notre armée allait 
s'avancer vers Paris et nous devions rester à gar- 
der le Perche, en arrière de l'armée. Pour me con- 
soler de la position qui nous était assignée, le 
général en chef me faisait dire, que, si la nouvelle 
mission qu'il nous confiait, n'était pas en appa- 
rence aussi séduisante que celle qu'il ïlous avait 
donnée à Montmirail, nous pouvions être appelés 
à rendre de très-grands services. Nous devions, 
ou remonter à l'Ouest, au-dessus de la Normandie, 
pour surveiller l'armée de Versailles qui, par 
Rambouillet, pouvait descendre sur la gauche de 
notre armée et essayer de la tourner, ou soutenir 
la retraite, si nous étions assez malheureux pour 
éprouver un échec. Quelque utile que nous eus- 
sions pu être, j'avoue que cette mission me dé- 
plaisait souverainement. 

Mes volontaires de la compagnie d'élite m'avaient 
invité à dîner pour fêter ma 58* année révolue. Ils 
durent me trouver bien peu aimable; en effet, 
•je ne pouvais me faire à l'idée de voir toute l'ar- 
mée s'avancer devant nous pour marcher à l'en- 
nemi et nous, des avants-postes, passera l'arrière- 
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garde. Mais, disais-je au brave Caillard : le gé- 
néral n'est donc pas content de nous? Pardon, au 
contraire, me répondait ce bon ami, assez décon- 
certé et étonné de voir que je ne voulais pas com- 
prendre ce qu'il m'avait si bien expliqué. J'obéis- 
sais; mais j'avoue que ce n'était pas sans peine; 
j'allais même jusqu'à regretter là première armée 
de la Loire. Faiblesse... pourquoi ne pas l'accuser 
puisqu'elle existait. 

Elle fera rire le général Chanzy, qui ne méritait 
certes pas d'être accusé par moi, qu'il a toujours 
traité avec tant de considération et d'égards. 

Plus tard, le général, me parlant du capitaine 
Caillard, faisait un grand éloge de l'intelligence 
de cet officier; je l'écoutais volontiers, car il était 
bien mérité, et je songeais encore à cette boutade. 

La journée du 7 fut affreuse ; l'ennemi nous 
resserrait de plus en plus sur notre droite ; en 
arrière de nos lignes, les Prussiens occupaient 
Saint-Calais; à gauche, aucune espèce de nou- 
velles du général Rousseau, ni de Tétat-major. 
Etions-nous cernés par la colonne qui repous- 
sait le général Jouflfroy? quelle terrible incerti- 
tude, et quelle responsabilité I J'envoyais autour 
de nous, sur toutes les routes ; de tous les côtés, 
mes cavaliers ni'annonçaient l'ennemi. Mes hom- 
mes se multipliaient par leur activité à se porter 
d'un point sur un autre. Vers trois heures, averti 
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que Tennemi se présentait en force pour entrer 
dans la forêt, je m'y portai avec le plus de monde 
possible. J'avais déjà parcouru trois kilomètres, 
lorsqu'on vint me dire que les Prussiens arrivaient, 
en grand nombre, par les routes de Soizé et de 
Gréez. Je résolus de rappf^ler toute la colonne à 
Montmirail, à l'exception du capitaine de Curzon, 
que je laissais à la Verrerie, dans la forêl, ayant 
bien soin de lui indiquer le chemin de retraite, 
s'il était attaqué trop fortement, ce que je crai- 
gnais beaucoup. 

A peine étais-j e remonté dans la ville, que j e trou- 
vai les habitants tout bouleversés..., eux si ras- 
surés d'habitude. Je les voyais faire des démé- 
nagements; tout m'attristait et m'indiquait que, 
bon gré mal gré, j'allais être obligé de quitter ce 
poste que j'espérais garder jusqu'à l'arrivée de 
notrearmée. Les éclaireurs à cheval faisaient des 
prodiges, ils étaient partout; je ne puis compren- 
dre comment les chevaux pouvaient résister à tant 
de fatigues , et les hommes conserver autant 
d'énergie. 

Les Prussiens semblaient décidés à tenter l'en- 
trée de la ville avant la nuit. J'ordonnai de réu- 
nir tous les chevaux des bagages, de les atteler, 
mais de ne pas bouger. , Je fis mettre pied à terre 
à l'escadron de chasseurs à cheval, composé d'hom- 
mes d'élite, commandés par des officiers d'un rare 
courage; je rangeai les Vendéens et Loir-et-Cher 
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au bord de la route, bien abrités derrière les talus, 
décidé à me défendre vigoureusement et persuadé 
que' les Prussiens ne m'enlèveraient pas la posi- 
tion dans cette soirée. 

Les chasseurs, rangés sur plusieurs lignes, en 
biais, sur la route, pouvaient faire un feu très- 
nourri, et des compagnies très-résolues de la Dor- 
dogne étaient de réserve pour résister à la baïon- 
nette, dans le cas où la cavalerie voudrait enfoncer 
les lignes. 

L'ennemi, qui semblait voir tous nos prépara- 
tifs, se tenait à courte distance, mais n'avançait 
pas, et n'osait pas 'entrer dans la forêt. 

Comme je regrettais de n'avoir que si peu de 
troupes à ma disposition! 

L'attente est terrible, elle fatigue tellement que 
je comprends les imprudences. Mieux vaut la 
lutte, môme inégale, que cette incertitude. 

Nous pouvions commencer le feu, car les vedettes 
s'approchaient de très-près. Mais, selon mon ha- 
bitude, j'avais défendu de tirer , avant .que l'en- 
nemi ne fut engagé dans mes lignes de francs-ti- 
reurs, qui, parfaitement abrités, n'avaient rien à 
craindre , ni de la cavalerie^ ni de l'infanterie. 
L'ennemi restait immobile comme nous, et la nuit 
arrivait^ 

Je fis glisser, plus en avant, les tirailleurs de 
Loir-et-Cher et avancer des éclaireurs à cheval 
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sur lal^ute. A ce dernier mouyement, l'ennemi 
commença la retraite ; quand je la crus assurée, je 
fis rentrer une partie des troupes, donnai les 
ordres nécessaires, et rentrai njoi-méme avec mon 
état-major, pour prendre les dispositions néces- 
saires, car nous étions tous sortis, et nous n'é- 
tions, il faut le dire, pas trop nombreux. 

J'étais- occupé à envoyer des dépêches, pour tâ- 
cher d'avoir quelques nouvelles sur ce qui se pas- 
sait autour de nous, lorsqu'on vint médire que des 
cavaliers s'apprachaient , en grand nombre. Au 
mâne instant, j'entendis quelques coups de feu. 
C'était des vedettes ennemie», qui avaient tiré 
sur un chasseur à cheval, blessé dans une 
chute, et qu'on conduisait à l'ambulance. Elles 
étaient arrivées, à toute vitesse, et s'en retour- 
naient de même, n'ayant produit que du bruit, 
sans effet heureusement pour notre pauvre blessé. 
Je le fis escorter par des cavaliers, et ne déran- 
geai pas les dispositions prises. 

Notre ambulance, beaucoup trop en avant, m'a- 
vait fort inquiété, car l'ennemi l'avait dé- 
passée 3ur la. rpute, mais elle était heureusement 
un peu éloignée dans les terres. Elle ne fut point 
tracassée, ce qui ne m'ejnpêcha pas de lui donner 
l'ordre de se diriger immédiatement en arrière, 
sur Vibraye, qui était toujours libre. 

A la faveur de la nuit, j'envoyai de tous côtés 
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savoir ce qui se passait ; j'acquis alors la certi^ 
tude que nous avions, devant nous, un corps d'ar- 
mée considérable qui devait sûrement descendre 
par Montmirail, Montdoubleau , Saint-Calais et 
peut-être par l'embranchement de la route de 
Saint-Ulphace, sur celle de Ferté à Vibraye. 

Il n'y avait plus à hésiter, il fallait partir; 
trop heureux si nous ne nous trouvions pas le 
chemin de la retraite entièrement coupé. 

A minuit, je rappelai le détachement de la Ver- 
rerie, fis réveiller les hommes à Yibraye et à la 
Melleraye> fixant le départ à deux heures du ma- 
tin. A cinq heures, les Prussiens entraient à Mont- 
mirail. Allaient-ils nous poursuivre? il fallait le 
savoir; nous nous arrêtons donc à Yibraye, en 
prenant la prépaution de faire avancer les baga- 
ges et l'artillerie à la Justice, située à deux ki- 
lomètres au-delà, sur la route du Mans, par 
Connerré. 

C'était un dimanche, le 8 janvier, des postes 
solides furent placés sur toutes les routes. On né- 
gligea cependant de choisir les hommes, comme 
c'était l'habitude en pareille circonstance;, j'en 
fus très-mécontent. Deux petites heures suffi- 
saient à l'ennemi pour nous rejoindre, et nous y 
étions déjà depuis, trois heures ; aucun prussien 
n'apparaissant, la surveillance s'était un peu re- 
lâchée. Il faut dire aussi que la fatigue était bien 
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grande, et que nous n'avions pas de réserves fraî- 
ches, tant les jours précédents nous avaient donné 
de travail. A onze heures, à p^^u près, nous allions 
entendre la messe, lorsque des cavaliers prussiens 
tombèrent à l'improviste sur notre première sen- 
tinelle, en avant de Vibraye. J'ai déjà dit q-ue, la 
route de Vibraye à Montmirail était tortueuse et 
très-couverte par des haies vives, chaussées de 
terre. Cette sentinelle, un tout jeune homme, 
se laissa enlever sans tirer; le poste s'en aperçut 
cependant, et déchargea immédiatement ses af- 
mes sur les cavaliers. Ce fut le signal, et tout 
le monde fut à son poste ; les cavaliers ennemis 
s'étaient repliés, après avoir tué cette malheureuse 
sentinelle d'un coup de revolver dans la tête. 
La colonne prussienne arrivait à, Vibraye ; nous 
étions prêts. Il fallait l'arrêter assez, pour don- 
ner le temps aux bagages et à l'artillerie de s'éloi- 
gner, et d'enlever deux charrettes de biscuits^ 
restées sur la place dans la ville. Pour rien au 
mon le, je n'eusse voulu me retirer en fuyard, 
c'eîst-à-dire en vaincu. 

Je fis placer une compagnie de la Dordogne, 
capitaine Philippari, sur le pont, pour renforcer les 
postes de la route de Monidoubleau et de Mont- 
mirail, qui s'y étaieni réunis; puis je donnai 
l'ordre au capitaine Caiilard, avec trois compa- 
gnies de la Dordogne, de traverser, sur la gauche, 
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les prairies et la Braye, petite rivière, sur la- 
quelle, de ce côté, se trouvait une longue passerelle. 

Le commandant Marty fut envoyé sur la route 
de Saint-Calais, par la forêt de Vibraye; cette 
route nous menaçant tout autant que celle de 
Montmirail, d'après les rapports que j'avais reçus 
de deux chasseurs à cheval. 

La route de la Ferté était aussi occupée depuis 
la veille, de sorte que nous étions dépassés à gau- 
che, jusqu'à Saint-Maixent. Nous ne pouvions 
apprécier la position de l'ennemi, sur la droite. 

La route de Montmirail n'est découverte pour 
le pont qu'à une distance de 40 à 50 mètres. Il fal- 
lait donc laisser approcher l'ennemi ; il arrivait 
lentement et avec précaution ; enfin il apparut. 
Les hommes avaient traversé rapidement la prai- 
rie et la rivière, et étaient arrivés sur le coteau 
très-élevé, qui plongeait sur la route en avant du 
pont, sur lequel un feu très- vif était engagé. Mais, 
pour que l'ennemi présentât une ligne suffisante à 
notre embuscade, il fallait faire évacuer le pont 
afin qu'il s'avançât, ce que je fis faire immédia- 
tement. 

Le pont n'offrait, pour abri, qu'un léger parapet, 
à peine élevé de 50 centimètres ; les balles y pleu- 
yaient; néanmoins, la compagnie de la Dordo- 
gne du capitaine Philippari, et les hommes des 
deux postes, Loir-et-Cher et Vendéens, y tinrent 

11 



Digitized by VjOOQIC 



122 LE CORPS 

avec une solidité reiharquable et digne de tout 
éloge. Ce fut avec peine qu'ils consentirent à 
se retirer, sur Tordre que je leur en donnai. 

Un brave sergent, nommé Jacques Brousse, 
tomba blessé V à la tête, et mourut quelques ins- 
tants après. 

Deux éclaireurs de Laurièreet duChazeau,avec 
une crânerie que je blâmerais, si elle n'était pas 
toujours utile à ceux qui se battent, restèrent 
tout le temps, à cheval, au milieu de ce petit pont. 
C'est très-beau, je leur en fais mon compliment ; 
je l'adresse aussi à l'adjudant-major d'Audeville, 
dont la présence fut un grand encouragement 
pour tous. 

Je n'avais plus à craindre la poursuite des 
Prussiens ; je fis donc évacuer la ville, n'abandon- 
nant que deux charettes dont le conducteur ne 
ramenait pas les chevaux. Comme nous partions, 
un habitant qui, probablement aurait voulu nous 
voir tous exterminés, pour avoir plus tôt la paix 
et la tranquillité, nous reprocha de nous retirer 
si vite. Il eût dû s'avancer avec nous, sur le pont; 
et là, nous donner un échantillon de son patrio- 
tisme et de sa bravoure. 

Peu à peu l'ennemi arrivait; il nous suppo- 
sait tous partis lorsque le feu plongeant commença, 
de la montagne. Trois cents coups partaient à la 
\fois et le prenait en flanc. Jugez de son trouble I 
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la tête de colonne fut ébranlée et ils n'entrèrent à 
Vibraye que le soir, encore une grande partie 
tourna-t-elle la ville (c'est au moins ce qu'on m'a 
dit depuis).Un escadron de cuirassiers pénétra seul 
après notre départ, mais par la route de la Ferté. 

Je perdis une vingtaine d'hommes, c'était trop, 
sûrement; mais qu'était ce petit nombre après 
une si vive résistance? Ce qu'il y a de certain, 
c'est que les Prussiens avaient beaucoup plus 
souffert ; le lendemain , on comptait des leurs 
quatre-vingt-dix cadavres apportés en ville. 
J'attends toujours l'ennemi ou je m'en approche de 
très-près; c'est à cette manière d'agir que j'ai dû 
de .n'avoir presque pas de victimes pendant la 
campagne, ce qui se comprend facilement. Les 
Prussiens posent leur fusils à la hanche, et non 
à l'épaule, comme nous ; aussi toutes leurs balles 
passaient-elles à deux et trois mètres au-dessus 
de nos têtes. Les nouveaux fusils, quand on peut 
s'approcher, sont moins dangereux que les an- 
ciens, à courte portée; je l'ai éprouvé dix fois, si 
ce n'est vingt. 

Après avoir quitté Vibrayei nous nous étions 
réunis dans la forêt, à deux kilomètres de la ville ; 
là, nous devions tenir, si l'ennemi s'était avancé, 
pour donner le temps au commandant Marty et au 
capitaine Gaillard de nous rejoindre. J'attendais 
aus^i, avec une grande impatience, monéclaireur 
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Duffour, resté en arrière, pour prévenir les postes 
et surveiller l'ennemi. Il fut coupé, poursuivi; 
et dut à son sang-froid et à la vigueur d'une ju- 
ment .de pur-sang, qu'il montait, de pouvoir ren- 
dre autant de services et de nous revenir sain et 
sauf. 

Nous étions dans cette position depuis deux 
heures ; la cavalerie cachée sous bois, toute prête 
à repousser cellede Tennemi, si elle se présentait; 
l'infanterie, bien effacée et bien postée, attendait 
toujours le retour de ceux qui nous avaient sauvés. 
Je commençais à m'inquiéter, j'envoyais des éclai- 
reurs qui revenaient sans pouvoir passer ; des 
vedettes ennemies, qui étaient arrivées par Saint- 
Calais, bordaient la route qu'ils avaient à tra- 
verser. Le capitaine Auguis, de la Cour, de 
Kermel, de Laurière , du Chazaud, Marc , de 
Beauregard, Métayer, du Cor, de Latude, Hue, 
tous les éclaireurs, enfin, travaillaient sans cesse 
à sauver ceux qui étaient engagés, en cherchant 
à les ramener à nous et à nous protéger nous- 
mêmes. De Formon était très-souffrant; son 
beau-frère, le comte René de Puységur, devait 
l'emmener avec lui; c'était un ordre que j'avais 
donné à ce bon ami. Ce brave René aimait la pou-^ 
dre, il nous avait rejoint la veille, son bâton à 
la main; il était toujours près de l'ennemi. 
Léopold, impatient de ne voir revenir, ni Duf- 
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four, ni les compagnies, me tracassait pour obte- 
nir d'aller lui-même les chercher. Il eût mérité 
de les rencontrer, tant il aimait nos hommes; il 
revint après avoir reçu, comme les autres, 
force coups de fusils, cela l'amusait beaucoup. 
Quelle belle et bonne nature ! 

Gaillard avait rempli sa mission au delà de 
tout ce que je pouvais espérer; il connaissait 
la forêt, ce qui lui facilita beaucoup le retour. Il 
rencontra le commandant Marty et en même temps 
je retrouvai tout monde. Il était trois heures, il y 
avait donc dix-sept heures que nous étions de- 
bout; il fallait se rendre à Dollon. Je ne savais ce 
qu'était devenue l'ambulance. Je Supposais qu'elle 
était en^vant; je ne me trompais pas, nous la 
rencontrâmes dans cette petite ville. En y arrivant 
on nous dit que les Prussiens débouchaient par la 
route de Saint-Calais. Qu'avais -je à faire? le 
temps était d'un froid excessif, il tombait une 
neige fine que soufflait un vent glacial ; pas de 
logement pour tout le monde et impossible de dis- 
séminer les hommes loin du village, à cause de 
la proximité de l'ennemi. 

On distribua quelque argent aux volontaires, 
quand je supposai qu'ils avaient fini de manger, 
j'ordonnai de continuer vers Connerr^ (14 ou 15 ki- 
lomètres). Nous y étions arrivés à neuf heures du 
soir. 

11. 
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Mais, quelle fâcheuse surprise! nous trouvoû» 
là, toutes les troupes du général Rousseau. Nous 
avions été bien imprudents de rester si longtemps 
à Montmirail; pourtant nous avions bien fait, 
puisque nous avions tout le mérite d'une résis- 
tance, impossible, en apparence, sans avoir sup- 
porté aucune fâcheuse conséquence. 

A Connerré, encore moins de logement qu'à 
Dollon ; la ville est littéralement encombrée. Nous 
n'étions qu'à 14 kilomètres de Montfort; je don- 
nai l'ordre de s'y rendre, et nous y arrivâmes à 
minuit. Telle fut cette journée que nous n'oublie- 
rons jamais; vingt-deux heures de marche. Com- 
ment pouvions-nous faire? 

Et l'agrément d'arriver, à minuit, dans une ville 
où tout le monde est couché, plus de feu nulle 
part. Non, personne ne peut comprendre de pa- 
reilles souffrances, sll ne les a éprouvées lui- 
même. 

Nous eûmes cependant plus de facilité que par- 
tout ailleurs. Chacun avait déjà occupé un 
logement qu'il allait reprendre. 

Quant à moi, j'étais dévoré de tristesse ; la vue 
de nos troupes à Connerré m'avait fait entrevoir les 
plus grands malheurs; je demandais partout le gé- 
néral Rousseau ; les soldats né connaissaient même 
pas le nom de leur général; des officiers que je 
rencontrais et questionnais ne savaient pas me dire 
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si eui ou non il était dans la ville. Comment sup- 
poser, un seul instant, qu'un homme aussi brave, 
marchant souvent à côté de ses hommes put se trou- 
ver au milieu d'eux, sans qu'on le sut d'une manière 
positive. Je partis désespéré de ne pouvoir lui 
.serrer la main et causer avec lui ; j'appris presque 
aussitôt qu'il était là, désolé lui-même de ne pas 
m'avoir vu, ce qu'il m'a répété souvent depuis. 

Je reçus, à Montfort, un mot du général de 
Chanzy , qui m'annonçait qu'un bataillon de la 
Haute-Garonne s'y trouvait ; il me priait de l'utili- 
ser. Je fis venir le chef de bataillon et lui demandai 
ce qu'il pensait de ses hommes? Ce sont,* me répon- 
dit-il, de vieux garçons assez forts, ajoutant avec 
un air de grande conviction, qu'ils ne se battraient 
pas. Je fus stupéfait d'une semblable réponse ; com- 
ment, lui dis-je, que faites-vous donc ici, si vos 
hommes ne veulent pas se battre? Je le congédiai 
bien mécontent. 

Le 9, vers quatre heures du soir, je vis un offi- 
cier de dragons du général Rousseau. Il était à la 
recherche de la division Collin, dont il voulait sol- 
liciter du secours et n'avait pu la rencontrer, il 
était très-inquiet de la journée. A la gare surtout, 
on se battait avec acharnement; les troupes 
étaient trop fatiguées pour tenir longtemps. L'ac- 
tion était engagée sur toute la ligne, depuis Con- 
nerré jusqu'au-delà de Dollon, sur la droite; il 
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était évident que le général ne pourrait conserver 
cette position. 

Vous n'avez personne, lui dis-je aussitôt, 
eh bienl me voici 1 je trouverai bien encore un 
millier d'hommes pour aller au secours de braves 
tels que vous; et je partis avec lui vers la gare de 
Connerré. La nuit était complète, nous étions en- 
core à un kilomètre de distance ; j'écoutai souvent, 
je n'entendais rien; on alla voir de plus près, l'af- 
faire était terminée ; l'ennemi n'avait pu s'empa- 
rer de la gare : je rentrai alors dans nos canton- 
nements. 

A quatre heures du matin, le 10 janvier, les 
troupes du général Rousseau commençaient à ar- 
river à Montfort. Le général avait résisté toute la 
journée du 9, ce qu'il faisait déjà depuis quatre 
jours; privé de secours, il était obligé de se re- 
plier chaque soir, se battant le jour, marchant la 
nuit pour recommencer le lendemain.On peut agir 
ainsi pendant quarante-huit heures; au-delà, c'est 
impossible : on arrive alors à présenter à l'en- 
nemi, non pas des soldats» non pas des hommes, 
mais des machines sans huile qui ne fonctionnent 
plus. 

Le général arriva bientôt ; je me hâtai d'aller le 
voir et le suppliai de se reposer, lui disant que je 
me chargeais d'organiser la défense, selon son 
désir. Il me donna son chef d'état-major, et en- 
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semble nous ftmes exécuter des barricades sur le 
pont de«Gesmes et sur la petite route de Connerré 
à Mont fort, rive droite de THuisne. J'avais pris 
avec moi, pour ce travail, des compagnies du ba- 
taillon de la Haute-Garonne. Ces gens paraissaient 
étrangers à tout ce qui se passait, ils obéissaient, 
mais doucement, sans entrain, et cependant ils 
étaient vigoureux en apparence. Je n'y compre- 
nais rien et me disais : j'en ferai quelque chose; 
je leur ordonnai de déposer, en avant du pont, 
sacs et fusils, et de me suivre. 

J'avais avisé des bottes de foin pressé, sur la 
ligne du chemin de fer, près de la gare : c'était 
excellent pour barrer le pont ; je les pris et les 
roulai moi-même ; sitôt qu'ils me virent à l'œuvre, 
ce ne fut plus les mêmes hommes, ils étaient 
gagnés ; j'allais en faire de- bons soldats. Je 
me hâte de dire que le commandant se donna 
beaucoup de mouvement ; il avait eu le tort de 
m'inspirer la défiance qu'il avait, et de n'avoir pas 
en lui-même, cette foi qui se donne aux autres. 

Cette barricade mise en train, ainsi qu'une 
autre, sous le viaduc du chemin de fer, nous al- 
lons, le capitaine et moi, sur la route de Con- 
nerré. Les nouveaux hommes du même bataillon 
sont lents comme les premiers, mais j'avais expé- 
rimenté le moyen; les uns étaient conquis, les 
autres le seraient bientôt. Des arbres coupés, on 
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eut dit tout exprès, se trouvaient sur les côtés 
de la route ; je les vois encore, c'étaient des frênes. 
Je prends un levier, non pour leur apprendre 
comment faire , ils le savaient mieux que moi, 
eux qui, dans leurs rangs, comptaient des char- 
pentiers, des maçons, mais pour leur donner 
l'exemple; ils s'empressent de le suivre et font 
merveille. La barricade fut élevée en un instant, 
et nous partions, pour aller visiter les positions 
propres à l'artillerie, avec le commandant de 
cette arme. 

Il fallait retourner sur le pont pour voir si le 
travail était bien exécuté, et pour placer en ligne 
quelques compagnies de ce même bataillon. Je 
voulais le faire moi-même et leur dire quelques 
mots d'encouragement. Le commandant, bien qu'il 
n'eut qu'une compagnie dans cette position avan- 
cée, me demanda à rester avec elle, ce que je lui 
accordai avec le plus grand plaisir. 

Un de mes prêtres-infirmiers, Tabbé Letort, 
brave comme un grenadier, resta aussi sur cette 
ligne. La compagnie du capitaine de Calavon fut 
envoyée en reconnaissance, jusqu'au près de Con-r 
nerré, pour surveiller les mouvements de l'en- 
nemi. Elle resta longtemps à l'attendre, quoiqu'elle 
le vit très-nombreux, afin de s'assurer de sa force 
et de sa composition ; elle me revint avec des ren- 
seignements aussi exacts, qu'ils avaient été difâ- 
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ciles à obtepk». Cette compagnie, très-bien com- 
mandée, ne nous avait rejoint qu'à Neug, pendant 
notre retraite d'Orléans : elle n'avait donc pas 
pris part aux affaires de notre corps ; mais elle 
avait du montant, et je vis, dès le premier instant, 
qu'elle ferait plus que son devoir. A Montmirail, à 
la Verrerie, elle s'était plusieurs fois distinguée. 
Pour ne pas interrompre le récit des faits, j'ai 
négligé de dire que pendant ma course à Connerré, 
un officier d'état-major, se trouvant à Montfort, 
avait ordonné aux volontaires, que j'y avais lais- 
sés, ainsi qu'aux bagages, à l'artillerie et à ma 
cavalerie, de quitter la ville et de se diriger sur le 
Mans ; de sorte que, lorsque je rentrai à Montfort, 
à une heure assez avancée dans la nuit, je ne 
trouvai ni papier pour écrire, ni malle, ni voi- 
ture, et, ce qui était beaucoup plus grave, aucune 
espèce de vivres. Il faisait un tel verglas, ^les 
routes étaient si encombrées , qu'il me fut im- 
possible de les r'avoir pendant plusieurs jours. 
Jugez de mon étonnement et ma colère I 

Les Prussiens, par le mouvement prononcé 
qu'ils avaient fait vers le Mans, sur la rive droite 
de l'Huisne, s'étaient approchés à un kilomètre et 
demi de Montfort, en face le pont. Ils n'eurent 
heureusement point connaissance de cette re- 
traite. Ils seraient entrés dans la ville, sans trou- 
ver la moindre résistance ; en arrivant, à neuf 
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heures du soir, nous serions tous tombés entre 
leurs mains. C'est à n'y pas croire, et cependant 
c'est la vérité tout entière. J'aurais passé ce fait 
sous feilence, si plusieurs personnes ne m'avaient 
exprimé l'étonnement qu'elles avaient éprouvé, en 
voyant quelques-uns de mes hommes si pressés 
de se retirer avec mes bagages ; ils eussent dû 
n'obéir qu'à mes ordres. 

Aussi, leur en ai-je fait, plus tard, un reproche 
qu'ils regrettaient vivement d'avoir mérité, puis- 
qu'ils avaient agi contre leur gré et leurs désirs. 
Je reçus une dépêche du général en chef, il met- 
tait officiellement sous mes ordres le bataillon 
dont j'ai parlé, et que, jusqu'ici, on m'avait seu- 
lement dit d'employer. Ce fut là aussi que me re- 
joignit, le complément d'une batterie de montagne ; 
quant à l'escadron du 12* chasseurs à cheval, qui 
était parti depuis plusieurs jours des environs de 
Chatellerault, pour me rejoindre, on ne m'en par- 
lait pas ; je n'en avais aucune nouvelle, pas plus 
que d'un régiment d'infanterie qui m'était égale- 
ment annoncé. 

Le général Jaurès venait d'arriver, j'allai lui 
demander s'il avait l'intention de m' utiliser? Il 
me pria de défendre le passage de l'Huisne, sur 
la rive gauche, jusqu'à Saint-Mars la Brière, me 
recommandant de garder, avec une grande atten- 
tion, une passerelle qui se trouve en face de cette 



Digitized by VjOOQIC 



CATHELINEAU 133 

ville. Ayant de partir, ce que je fis le plus promp- 
tement possible, je réclamai la compagnie de 
Calavon, et celle du bataillon de la Haute-Ga- 
ronne. On me promit de les renvoyer , mais on 
les garda, pendant 50 heures, dans le cimetière, 
près la route de Connerré, où se 'trouvait la bar- 
ricade d'arbres. Elles s*y conduisirent comme 
partout, avec une grande bravoure. 

La neige, loin de fondre, devenait plus épaisse 
et semblait devoir s'éterniser. Mes hommes néan- 
moins restèrent tout le jour postés en observation 
sur des coteaux boisés ; ils pouvaient, de là, battre 
les prairies qui bordent la rivière et empêcher 
l'ennemi de la traverser. On voyait parfaitement 
les Prussiens sur les coteaux opposés aux nôtres ; 
nous comptions leurs pièces et jugions toutes 
leurs manœuvres. Le général Jaurès était très- 
préoccupé de la passerelle; je résolus, pour le 
tranquilliser, de la faire disparaître; ce fut fait 
sans beaucoup de peine; les supports étant en 
bois, une hache et une scie suffirent pour abattre 
le pont. Je m'empressai de l'en informer. 

La journée se passa, pour nous, sans aventure; 
la nuit venue, je conduisis mes hommes à Mont- 
fort. Nous n'y trouvons pas de nourriture ; mon 
intendant avait été congédié l'avant-veille. Quelle 
situation ! Je déclarai au général que, s'il voulait 
me conserver, il fallait nous nourrir. On nous 
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donna quelques, biscuits et de la viande, quart 
de ration ou à peu près ; juste assez pour nous 
empêcher de mourir de faim. 

Le lendemain, avant le jour, nous avions repris 
nos positions, toujours dans^la neige : mais je fai- 
sais marcher un peu les soldats, ne les croyant pas 
capables de tenir ainsi,immobiles,par un froid sem- 
blable^ et les pieds constamment mouillés. J'éten- 
dis ma ligne, un peu au-dessous de Saint-Marc, 
vers Champagny. Qu'elle fut ma surprise, dans 
l'après-midi, vers deux heures, de distinguer des 
Prussiens sur le plateau, au-dessus de cette der- 
nière ville. Il était. évident pour moi, qu'elle était 
occupée par eux, là, se trouvait un excellent 
pont de pierre, qui leur permettait de s'avancer 
^ur les derrières de l'armée, ou contre les troupes 
occupées à la défense de Montfort. 

J'avisai immédiatement le général de ce qui se 
passait et me hâtai de lever tous mes postes pour 
me rendre en avant de Champagny à Fatines; je 
disais que j'y tiendrais assez pour donner le temps 
à des troupes de Montfort de venir à notre aide, 
si nous étions très- fortement attaqués. C'était le 
11 janvier; nous n'y étions pas arrivés, que nous 
voyons les Prussiens établir des batteries sur l'au- 
tre coteau, à notre droite ; sur la neige, ces gros- 
ses pièces noires ou jaunes tranchaient parfaite- 
ment. Je compris que l'ennemi regardait la prise 
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de Champagny comme très -importante et qu'il 
avait quelques projets à exécuter de ce côté. 

Je pris toutes les dispositions possibles pour 
résister; en même temps, j'allai m'entendre, sur 
les moyens de défense, avec une bonne compagnie 
d'infanterie qui était en face de Saint-Marc, Elle 
était commandée par un officier aussi actif que 
brave; je regrette vivement de ne pouvoir re- 
trouver son nom ; je le citerais d'autant plus( 
volontiers, qu'il nous aida beaucoup dans la 
soirée, lorsque nous engageâmes le feu avec les 
Prussiens. 

Jusque-là, nous n'aurions pas cru à un enga- 
gement sérieux; ils ne paraissaient pas' disposés à 
traverser la rivière en face de nous. 

Nous nous étions trompés, car il était très- 
évident qu'ils voulaient suivre la route de Fatines. 
Nous entendions tant de bruit d'artillerie et de 
môusqueterie, qu'il nous était pénible de ne pas 
nous y trouver mêlés. 

La cavalerie, étant inutile à Montfort, avait été 
renvoyée en arrière; je trouvai à Fatmes un es- 
cadron de dragons. Je priai le commandant de 
mettre à ma disposition quelques-uns de ses cava- 
liers pour aller voir, sur la route , ce que faisait 
l'ennemi. Ils partirent cinq et ne revinrent que 
troia; les deux autres avaient été pris par des ca- 
valiers Prussiens, qui se trouvaient au nombre de 
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cinq ou sîx dans une maison, à un kilomètre. Je 
ne pus rien y comprendre, nous n'avions entendu 
aucun engagement. Le lieutenant de Vinzelles me 
demanda immédiatement quelques hommes pour 
aller délivrer les prisonniers, ce que j'accordai, 
tout en recommandant la prudence. Ils ne fu- 
rent pas plutôt sortis, que je craignis une embus- 
cade ; je dis au commandant Queyriaux de pren- 
dre avec lui cent hommes de choix pour ap- 
puyer les premiers. Tous voulaient marcher; je 
donnai en même temps l'ordre de se tenir prêt, et 
en armes. 

Depuis que nous étions à Patines, nous avions 
vu passer, pour retourner à Champagny, des 
mobilisés envoyés, disaient-ils, par le général 
Crouzat; ils arrivèrent au nombre de quinze 
cents. Je ne connaissais pas cette troupe, elle 
était vêtue d'une étoffe couleur capucin et 
avait assez belle façon. Je regardai donc son 
apparition comme une bonne fortune; je leur 
dis que j'avais une compagnie en avant, qu'ils 
n'avaient qu'à la joindre, et que, s'ils étaient at- 
taqués, je les soutiendrais. C'étaient les mêmes 
hommes, qui, la veille, avaient été chassés de la 
ville; ils me parurent médiocrement rassurés; ils 
ne marchaient que lentement. Je n'étais accompa- 
gné que de ma garde, si fidèle, si courageuse. 
Quelques balles nous arrivent; voilà mes gail- 
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lards qui déposent bien vite leurs fusils dans les 
fossés; je leur demande ce qu'ils font? on ne me 
répond pas ; alors m'adressant àun officif^r : « M'ex- 
pllquerez-vous, Monsieur, ce que signifie cette 
manœuvre? — Mais, fait-il : ce sont les Prussiens 
qui nous tirent, — Et qui diable voulez vous que 
ce soit! Bon gré mal gré, ils reprirent leurs ar- 
mes. Après les avoir accompagnés un instant sur 
la route de Champagny, je les quittai pour reve- 
nir à Fatines, préoccupé de ce qui allait se passer 
en avant. A peine rentré, j'entende une fusillade 
assez vive. Tous les Vendéens étaient sous les ar- 
mes ; je pars immédiatement avec eux. De Puysé- 
gur marchait à côté de moi, en tête du détache- 
ment. La fusillade continuait, elle devenait de 
plus en plus vive; il ne s'agissait plus d'un pri- 
sonnier à délivrer des mains de quelques hommes, 
mais d'un engagement sérieux. Nous marchions 
sur une route vicinale, ancien chemin réparé ; il 
y avait des coudes fermés, ce qui faisait qu'on 
ne voyait devant soi, qu'à une courte distance. A 
cinquante mètres de Fatines, se trouvait un ter- 
rain vague sans clôture, sur la droite du chemin, 
en arrivant, nous recevions tant de balles, que 
nous devions avoir devant nous, non plus des , 
avant-gardes, mais au moins dix mille hommes. 
Je hâtai le pas ; tout à coup, je vois les mobilisés 
revenir à plein chemin, se pressant et fuyant 
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comme un troupeau effrayé ; je leur parle, je cher- 
che à les arrêter, leur reprochant d'abandonner 
les hommes que j'avais en avant; ordre, prière, 
menace, rien ne peut ralentir leur fuite. 

Sans aucun doute, ils auraient mis le désordre 
dans mes rangs, si je n'avais trouvé une brèche, 
dans un champ, à gauche de la route. Cela me per- 
mit de continuer ma marche en avant, d'arriver à 
la hauteur de l'engagement et de la maison où je 
supposais qu'on devait retrouver ma compagnie. 
Je cherchai à- reconnaître l'ennemi, pour ne pas 
tirer sur les miens. 

C'étaient bien les Prussiens ; j'allais fondre sur 
eux, lorsque, d'un bois de sapin,[ presque en face 
de nous, partit un feu très-nourri, commandé 
sans doute par le chef des mobilisés ; il y était 
resté avec les hommes résolus, qu'il avait pu re- 
tenir. Les miens devaient se trouver entre deux 
feux, j'allais en faire aviser le commandant de 
ces tirailleurs, lorsque, par un de mes volontaires, 
j'appris qu'ils étaient à côté de nous, en avant et 
sur la droite. Cette nouvelle simplifiant tout, il 
nous restait à remonter le coteau pour plonger 
sur l'ennemi, et le mettre entre notre feu et celui 
des tirailleurs. C'est ce que nous fîmes prompte- 
ment, et jusqu'à la nuit close, il fut écrasé sous 
nos balles; peu à peu, il ralentit son feu. 

La compagnie d'infanterie de l'armée lui fit un 
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mal énorme, elle se trouvait sur uxi coteau très- 
élevé et plongeant sur les flancs des Prussiens ; 
elle les atteignit jusqu'à ce qu'ils fussent rentrés 
dans la ville de Champagny. Son commandant 
l'avait parfaitement disposée il a déployé une 
grande habileté. Quant aux tirailleurs, je ne les 
ai malheureusement pas revus, s'étant retirés 
pendant la nuit, ils ont montré autant de résolu- 
tion, que les fuyards avaient montré de lâcheté. 
Dans les rangs de ces derniers, je ne vis aucun 
officier, et j'aime à croire que tous restèrent avec 
les braves, dont je viens de parler. Cet engage- 
ment ne nous fit presque aucun mal, nos trou- 
pes étant parfaitement défendues par des talus 
de terre, clôture des champs, élevés de 50 à 60 cen- 
timètres. 

Voici ce qui était arrivé au commandant Quey- 
riaux et à ses hommes : Il savait que de Vin- 
zelle et ses éclaireurs étaient en avant, il mar- 
chait donc sans inquiétude, croyant les rencon- 
trer avant l'ennemi. Mais Vinzelle avait vu les 
Prussiens s'embusquer dans des broussailles, au- 
près de la maison où avait été arrêté le dragon ; 
ses éclaireurs s'embusquèrent à leur tour, atteii- 
dant pour tirer qu'ils se fussent démasqués. Le 
commandant n'entendant rien, marchait toujours, 
lorsque, à un détour de la route, ils se trouva 
barbe à barbe avec l'ennemi, et rapproché à ce 
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point que les hommes du premier rang ne purent 
mettre la baïonnette à leurs fusils. Il eut heureu- 
sement la pensée de se jeter immédiatement sur 
la gauche, derrière un talus couvert de joncs. Là, 
protégés qu'ils étaient, ils purent se défendre mal- 
gré le grand nombre de Prussiens, jusqu'au mo- 
ment où les tirailleurs commencèrent le feu. Les 
balles les atteignant, ils se retirèrent peu à peu, 
en se défendant assez pour n'être pas poursuivis. 
Ils savaient, du reste, que je ne serais pas long à 
arriver. Quant la nuit vint, ils retournèrent à 
Patines, moi je restai jusqu'à huit heures dans 
nos positions, de peur que les Prussiens ne 
vinssent occuper les hauteurs d'où nous venions 
d,e leur faire tant de mal, ce qui les eut rendus 
maîtres paisibles de toute la vallée. 

Dans cette rencontre j'avais perdu, tant pris que 
blessés ou morts, une vingtaine d'hommes; les 
Prussiens avaient dû subir des pertes sérieuses, 
ce qui s'explique par la disposition que j'ai in- 
diquée. 

Cette affaire fut très-heureuse, et empêcha l'en- 
nemi d'arriver jusqu'à Patines dans la soirée 
même. Elle commença par une faute des dragons, 
qui n'auraient pas dû se laisser surprendre; mais 
la résistance des éclaireurs, qui se i^éunirent au 
détachement Queyriaux, nous évita, pour la jour- 
née, une attaque que nous n'étions pas en état de 
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repousser. Si Tennemi avait marché jusqu'à Pa- 
tines, où tous mes hommes n'arrivaient, des pos- 
tes qu'ils occupaient, que par petits groupes, nous 
ne pouvions, même réunis, que succomber, sous 
le feu des pièces dirigées sur nous, du plateau 
de droite. 

Je n'avais aucune provision à distribuer, par 
ce temps; lo village contenait dix maisons; que 
faire? la nuit était éclairée par une lune ma- 
gnifique; j'écrivis au général Jaurès. Je lui dis 
mon besoin d'être remplacé, où tout au moins 
secouru. Le général répondit, qu'il fallait tenir 
et qu'il ne pouvait m'envoyer personne; je ne 
reçus pas de vivres. Sachant que je ne pouvais 
compter sur aucun secours de Montfort, si inté- 
ressé à la conservation de la position que j'occu- 
pais, je pris mes dispositions en conséquence; 
j'essayai de faire seul, avec un petit nombre, une 
résistance, qui eut demandé trois à quatre mille 
hommes, accompagnés de mitrailleuses et d'au 
moins une batterie de pièces à longue portée. 

Mes troupes n'avaient pas mangé ; elles n'al- 
laient pas dormir. Je' les établis par postes rap- 
prochés, sur la route qui descendait de Montfort 
et traversait Patines, pour se rendre au Mans 
'par Yvré-rEvèque, sur une longueur de quatre 
kilomètres. De cette manière, je fermais la vallée 
de Champagny ; mais aussi, par cette disposition, 
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il ne me restait qu'environ six cents hommes 
pour défendre le chemin de Champa'gny ou tout 
autre point, qui pouvait être attaqué par l'enne- 
mi. Pendant toute la nuit il chercha à juger nos 
forces, il nous trouvait partout. 

La lutte était inégale en nombre, il fallait agir 
par ruse ; des imprudences m'avaient déjà réussi, 
j'allais en tenter une nouvelle; elle fut aussi heu- 
reuse que les précédentes. 

Sur le chemin, nos grand gardes pouvaient 
faire la conversation avec celles des Prussiens ; 
elles étaient établies dans des fossés pleins de 
neige et je ne pouvais les changer que rarement. 
Jugez de l'état de souffrance de ces malheureux 
soldats : Je les visitais constamment; quand je 
leur demandais s'ils n'étaient pas trop mal, ils 
répondaient : non. Courageux enfants ! 

Toute la nuit se passa dans un échange conti- 
nuel de coups de fusil^ sur les sentinelles avan- 
cées, et sur la longue ligne établie ; aucun ennemi 
ne put la dépasser. 

Réunis, nous pouvions résister sur un point, 
avec un certain avantage; si je n'avais pas beau- 
coup d'hommes, tous étaient exercés et devaient 
tenir jusqu'au dernier moment. Le bataillon de 
la Haute-Garonne seul, m'était moins connu; 
mais la belle résistance de la compagnie mise en 
première ligne à Monfort ine faisait espérer beau- 
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coup des autres. En ligne, comme je les avais pla- 
cées, nous devions être enfoncés partout; mais 
que pouvait- il en résulter? Le général Jaurès 
connaissait notre position, il savait, par moi, que 
r^nnemi était nombreux, il devait le surveiller ; 
il y était fortement intéressé. Si nous étions 
coupés, nous nous reformions en avant, sur des 
points que j'avais indiqués, donc, aucun incon- 
vénient; et de ces dispositions pouvaient résulter 
au contraire des avantages immenses. Les Prus- 
siens, en tâtant tous ces points et les trouvant oc- 
cupé^, devaient nous supposer beaucoup plus 
nombreux, ne s'avancer qu'avec les plus grandes 
précautions, attendre peut-être même, pour nous 
attaquer, d'avoir reçu du renfort. 

Ce que j'avais prévu arriva; cependant à quatre 
heures du matin j'étais au bourg; on vint me pré- 
venir d'un mouvement qui semblait indiquer une 
prochaine attaque par la route. J'allai voir moi- 
même et je crus en effet qu'ils allaient avancer. 
Pour eux comme pour nous, tout valait mieux 
que l'immobilité dans la neige; je fis donc placer 
derrière les talus, sur la gauche du chemin, les 
compagnies libres; j'en conservai deux pour ré- 
sister, de front, derrière les barricades que j'al- 
lais commencer à élever. Je marchai "toute la nuit, 
et ma garde fut toujours avec moi; ces braves 
jeunes gens m'étaient si attachés qu'ils en deve- 
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naient gênants. Je ne pouvais faire un pas 
sans qu'ilïi fussent sur mes talons; je m'en plai- 
gnais, mais ils auraient été profondément blessés 
si j'avais donné un ordre qui les en eût empêché; 
il faut le dire d'ailleurs : dans les circonstances 
difficiles, le dévouement des siens double notre 
propre énergie. Que de tours ne firent-ils pas pen- 
dant cette nuit.Xe mouvement de l'ennemi n'eut 
pas lieu; c'était tout simplement des changements 
d'avant-postes et de grand'gardes. Je n'étais pas 
fâché de cette alerte, qui m'avait permis d'assi- 
gner à chaque compagnie son poste ; tout était 
ainsi on ne peut mieux préparé pour résister à 
l'attaque. 

Une bonne barricade avait été construite sur la 
route en avant de Fatines, et des matériaux 
avaient été amoncelés, dans le village même, pour 
en faire une seconde, s'il le fallait; les mains qui 
les construisaient n'étaient gbère accoutumées à 
ce travail ; il fut admirablement exécuté par : 
Theillard, de Vernières, Dambricourt, O'Ma- 
hony, de Saint- Maur, Dupuy, Danjoy, Thibau- 
deau, de Chabrol, d'Aubigny, Linger, etc., encou- 
ragés par leur brave capitaine deLoiray. 

Déjà, depuis longtemps, nous entendions un bruit 
de chariots, sur la route de Montfort à Savigné ; 
ils semblaient descendre vers le Mans; on ne pou- 
vait Texpliquer que par une retraite de Târmée 
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de Montfort, où Ton s'était battu très-avant dans 
la nuit. Nous n'avions pas été prévenus de ce mou- 
vement, qui n'eût pu s'exécuter si la veille nous 
n'avions pas arrêté les Prussiens en avant de Pa- 
tines. Pour moi, j'avais à m'occuper de ma posi- 
tion, et ne cherchais pas à approfondir ce qui se 
passait derrière ; j'étais assuré de ma retraite. 
Mon manque de bagages et d'artillerie (deux pièces 
de montagne) la rendait très-facile dans un pays 
couvert ; mes hommes avaient une grande habi- 
tude de profiter de tous les avantages de terrain, 
et se défendaient souvent un contre dix. 

J'attendais cependant des nouvelles de Mont- 
fort; j'y avais envoyé plusieurs fois, pendant la 
nuit, m'adressant au général de division Rousseau 
et au général Jaurès. 

Je fus prévenu par l'extrémité de ma ligne, du 
côté de Montfort, que, sûrement, des troupes assez 
nombreuses, avec chariots ou artillerie, arrivaient 
sur nous, dans cette direction. Si je n'avais 
pas entendu les mêmes bruits sur nos der- 
rières, j'aurais craint que l'ennemi, pour nous 
surprendre, n'eût traversé le coteau que j'avais 
gardé la veille jusqu'à huit heures du soir. Je crus 
plutôt à la retraite de notre armée ; ce malheur ne 
tarda pas à se confirmer. 

En effet, je m'étais à peine avancé de ce côté, 
afin de juger les choses par moi-même, qu'une 
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faible avant-garde se présenta, m'annonçant Tar- 
rivée de toute une division. En même temps, arriva 
le brave général Rousseau, désolé, furieux d'être 
obligé de reculer encore, écrasé par le nombre* 
Des Prussiens s'étaient avancés par Saint-Calais 
et Château-du-Loir ; d'autres, que nous avions 
battus à Montmirail et arrêtés un instant à Vibraye, 
avaient, pendant plusieurs jours de suite, combattu 
nos troupes, qui avaient été repoussées jusqu'à 
Pontlieu, d'où l'ennemi menaçait le Mans, qu'il 
touchait déjà la veille. 

Le général Crouzat, malgré des efforts inouïs, 
reprit et perdit le plateau d'Yvré-l'Evêque. Le 
Mans était presque cerné à l'est, et les positions 
prises par les Prussiens les plaçaient devant Mont- 
fort qui, fortement occupé au pord-est, pouvait 
l'être au sud-est si nous étions battus. Franche- 
ment, nous n'étions pas en nombre suffisant pour 
l'arrêter longtemps. 

Je craignais beaucoup, malgré toutes les pré- 
cautions pour défiler en silence, que l'ennemi qui 
nous touchait n'entendit ce mouvement de re- 
traite et n'en profitât pour tomber sur nous. 
Je fis revenir tous les postes, afin de faire 
une vigoureuse résistance sur la route de Cham- 
pagny et tenir assez pour protéger la retraite : 
car, si l'ennemi n'était point arrêté, il ferait un 
massacre affreux de toute cette division obligée 
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de dealer dans des chemins étroits, sans moyens 
de défense. 

Pour ne pas perdre un temps précieux le géné- 
ral fit arrêter ses troupes. Nous passâmes quel- 
ques instants à examiner la carte éclairée par 
une mauvaise chandelle ; il fut décidé que la re- 
traite s'opérerait sur les buttes de Sainte-Croix, 
pour éviter de rencontrer les Prussiens et de passer 
sous leurs feux. Que de tours et détours n'avons- 
nous pas faits, dans des chemins de ferme, tra- 
versant des cours d'eau sans pont, conduits par le 
brave capitaine d'état-major du général Rous- 
seau qui, sabre en. main, forçait à marcher de- 
vant lui, un meunier, son seul guide. 

Nous arrivâmes sans encombres, vers midi une 
heure, sur le sommet du plateau. Nous avions 
laissé derrière nous quelques compagnies de ma- 
rins ; j 'avais demandé à ces braves s'ils avaient 
des ordres ? non, me répondirent-ils, avec l'indif- 
férence que donne l'amour du devoir, en face du 
danger. L'armée se retirait, ils restaient sans 
crainte. Je ne sais s'ils furent oubliés, mais j'ap- 
pris pl'js tard qu'ils avaient soutenus, seuls, les 
efforts de l'ennemi avec une vigueur qui n'était 
pas seulement digne d'éloges, mais d'admira- 
tion. 

Partout la résistance des marins fut sublime, 
leur vigueur héroïque. Mes troupes restèrent à 



Digitized by VjOOQIC 



148 LE CORPS 

Patines tant qu'il y eut un homme à passer; 
elles fermèrent la marche en servant d'arrière- 
garde à l'armée. Cette retraite protégée çt la dé- 
fense de la soirée sont les plus beaux titres de 
gloire de mes volontaires, et un lien de plus qui 
les rattachent à notre armée; ils l'ont toujours 
suivie et aidée de toutes leurs forces, en toute 
circonstance. Arrivé sur le plateau, le général 
Rousseau, qui me témoignait autant d'estime que 
d'amitié, voulait conserver mes troupes avec lui. 
J'avoue que le désordre que je voyais partout me 
fit résister à son désir. Je voulais, à tout prix^ 
sortir de cet encombre; toutefois, en attendant 
mes dernières compagnies, qui n'arrivèrent que 
quelques heures après la colonne, je me rendis à 
Ivry-l'Evêque. Je compris alors que tout était ter- 
miné pour la défense du Mans. Les lignes étaient 
enfoncées, les hauteurs prises, seul point d'où 
nous pouvions résister ; il fallait se hâter d'arri- 
ver à la Sarthe. Là, si on le voulait, on pouvait 
encore arrêter les Prussiens. J'allai jusqu'à la 
Guerche, pensant que j'y pourrais rendre quelques 
services en m'emparant du pont qui, seul sur 
un long parcours de la rivière, n'était pas 
coupé. 

Quel spectacle que celui de ces retraites! les 
routes étaient couvertes d'artillerie, d'infanterie, 
le tout mêlé, confondu; les uns allaient vers le 
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Mans, les autres lui tournaient le dos. C'est af- 
freux à voir. 

Je voulais, à tout prix, avancer au-delà des 
chemins ainsi occupés. Mes hommes ne pouvaient 
pas vivre sans manger; vous savez quelle nuit 
nous venons de passer devant Fatines, et nous 
étions en route depuis le matin. Comment faire? 
S'armer de courage, en appeler à son énergie. Je 
marchais avec eux, à pied; ce que je pouvais 
faire, je pouvais le leur demander..., nous nous 
encouragions mutuellement. 

Plus nous nous approchions de la Guerche, et 
plus nous entendions distinctement le bruit de la 
bataille q;ie soutenait contre les Prussiens le gé- 
néral CoUin; nous jugions qu'elle devait se passer 
entre Joué-Labbé et Cource-Bœufs. Nous espé- 
rions encore et nous disions : hâtons-nous d'arri- 
ver! nous mangerons à la Guerche; demain, si 
la résistance continue, nous irons rejoindre le 
général. 

A la Guerche, les habitants se montrèrent par- 
fsdtement disposés à notre égard; c'étaient de 
vrais Français. Ils s'empressèrent de nous chauf- 
fer, de nous nourrir et de nous coucher. Que Dieu 
les bénisse I Services inappréciables après tant de 
misères... Mais tout passe, et il reste au moins ce 
souvenir précieux que c'est pour le [pays qu'on a 
tant souflfert. 

13. 
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Qu'étaient devenus nos bagages? Je savais, à peu 
près, où se trouvait notre cavalerie ; deux de mes 
éclaireurs étaient venus me trouver à Fatines, mal- 
gré les difficultés de la marche pour les chevaux. 
L'ambulance m'inquiétait beaucoup. Je n'explique 
pas plus aujourd'hui que je ne l'expliquais à Mont- 
fort, cet ordre qui nous avait tout simplement ex- 
posés à mourir de faim. Notre caisse était aussi 
emportée avec toutes les choses indispensables. A 
la Guerche, je retrouvai mes éclaireurs à che- 
val et ma cavalerie, sauf Duflfour, envoyé à la 
découverte. Je ne fis pas à ces braves amis une 
bonne réception. Pourquoi, leur disais-je, avoir 
obéi à ceux qui n'avaient pas le droit de vous com- 
mander? La faute était faite; ils l'avaient payée 
bien cher par cette opération de quatre jours, qui 
les avait empêchés de partager nos derniers dan- 
gers. 

J'appris que l'ambulance était établie de l'autre 
côté de la rivière, dans les environs de Neuville. 
Je me gardai bien de la déranger ; je la croyais en 
route. 

Nous avions quitté Montfort, croyant y retour- 
ner. Nous y avions laissé des sacs, des marmites^, 
et différents objets de campement : tout fut perdu; 
cela nous a beaucoup gêné pendant longtemps. 
Nous n'avions pris congé de personne, pas même 
de Monsieur et Madame de Nicolaï. Je veux que 
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ces deux honorables hôtes trouvent au moins, ici, 
les remercîments que nous n'avons pu leur 
adresser; qu'ils sachent que nos cœurs ont tout 
ce qu'il faut pour rester toujours reconnais- 
sants. Cet accueil, en temps ordinaire, serait con- 
sidéré comme simple politesse ; en ce temps 
d'épreuves, ce sont de vrais services pour ceux qui 
les ont reçus. 

Le 8, ^u matin, nous avions quitté Montmirail; 
le 12, au soir, nous étions à la Guerche. Qui 
aurait pu le prédire ? Que de chemin, que de tra- 
vail fait par nous I . 

Vers neuf heures du soir, je vis arriver, dans 
mon modeste logement de la Guerche, le général 
Rousseau ; cet excellent général voulait me voir, 
me remercier du service que je venais de lui 
rendre, en assurant sa retraite. Il me demanda 
à quelle heure je partirais le lendemain. Je lui 
répondis i « s'il n'y a plus rien à faire, je 
partirai, mais le dernier. » — « C'est crâne , » 
me répondit-il; nous nous séparâmes. Il dor-^ 
mait debout ; la fatigue l'accablait. Il me quitta 
pour organiser son départ,, qui devait avoir 
lieu, à une heure, le lendemain. J'ai entendu, 
à Montfort, lui adresser des reproches ; je tiens 
à dire ici qu'il n'en méritait aucun. Je sais qu'il 
a été ardent, qu'il a marché à la rencontre de 
l'ennemi, vers Chartres, puis qu'il se rendit 
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jusqu'à la Fourche. Ne sait-on pas ce qu'il faisait 
jouruellôment? Qui Ta arrêté, au contraire? On 
l'encourageait et on cherche à le rendre respon- 
sable de la prompte arrivée des Prussiens ! ce n'est 
pas lui qui attaquait à Vendôme. Cette atta'que a 
encore plus contribué à les ramener que la course 
à la Fourche. A mon avisj l'ennemi peut voir une 
colonne mobile s'avancer très-loin, sans en conce- 
voir grande inquiétude, tandis que l'attaque d'une 
ville comme Vendôme, et des fortes positions qui 
l'entourent, devait lui démontrer d'une manière 
certaine que nous voulions reprendre l'offensive. 
Nous n'étions point en mesure pour cela. On ne 
devait livrer le combat que dans les positions du 
Mans, d'où les Prussiens ne nous auraient pas dé- 
logés si nous les y avionsattendus. N'accusez ni 
l'intelligence du général en chef, ni l'ardeur de 
ses généraux, dites ce qui est la vérité : le gou- 
vernement de la défense nationale, la France tout 
entière voulait, coûte que coûte, arriver à Paris ; 
ce sentiment était partagé par toute l'armée ; c'est 
à ce désir seul qull faut attribuer les fautes com- 
mises; si ses efforts n'ont pas été couronnés de 
succès, la défense, du moins, a été longue et vigou- 
reuse. Je ne parle pas de ce qui s'est passé vers 
Saint-Calais et Vendôme; je raconte ce que j'ai 
vu : la résistance du général Rousseau et la 
mienne ont duré huit jours consécutifs; jamais 
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rennemi n'e^t^ parvenu , malgré l'avantage du 
nombre et son artillerie, à nous enfoncer sur 
aucuns points, ni à déterminer ce qu'on appelle la 
fuite. La retraite, jusqu'à la fin, s'est faite en bon 
ordre, sans perte d'armes et d'hommes, mal- 
gré ses charges réitérées. 

Quand les esprits seront refroidis, on signalera, 
dans cette guerre, de beaux courages, des preuves 
de grande énergie. Ces sentiments n'étaient pas 
dans les masses, c'est vrai; comment les y 
trouver? on travaille chaque jour, par tant de 
moyens, à étouffer le patriotisme. L'élan vient de 
l'âme, et cette âme, la vraie force, on dit aujour- 
d'hui quelle n'existe pas. 

A Orléans, au Mans, tout le sang de nos soldats, 
qu'on le comprenne bien^ a été versé par la France 
entière, pour sauver Paris. Si on n'avait pensé 
qu'à soi, on^ se fût fortifié dans de bonnes posi- 
tions; les Prussiens auraient peut-être essayé de 
nous en chasser ; ils n'y seraient point parvenus. 
C*est établi surabondamment par les pertes que 
leur ont fait subir, dans de rudes combats, pendant 
la retraite d'Orléans, le général Chanzy et les chefs 
de plusieurs corps d'armées. Que Paris et la pro- 
vince demeurent donc toujours unis ; travaillons 
ensemble à réparer nos pertes et à reconquérir 
l'antique honneur et la gloire de la France. 

Toute la nuit avait été employée à passer le 
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pont; Tarmée se portait derrière la.Sarthe; j'a- 
vais eu la bonne chance de deviner ce mouve- 
ment et d'arriver le premier à laGuerche; nous 
devions en sortir les derniers, à huit heures du 
matin. Le défilé était terminé, il ne restait plus 
que quelques traînards; nous prîmes la voie 
même du chemin de fer que nous suivîmes jus- 
qu'au pont. 

Arrivé à Beaumont, je rencontrai encore le gé- 
néral Rousseau; j'appris par lui que nos troupes 
se rabattaient vers Sillé-le-Guillaume. Je me di- 
rigeai sur Fresnay et me rendis auprès du général 
en chef; il me dit d'aller à Vilaine et de surveil- 
ler les forêts et les routes aboutissant à Fres- 
nay; il supposait que l'ennemi pouvait passer 
par là pour nous trouver; il ajouta que s'il n'ap- 
paraîssait pas d'ici à quelques jours je devrais me 
rendre en arrière de Laval à Vitry, y faire repo- 
ser mes troupes, et, dans tous les cas, dès qu'elles 
seraient en route, aller personnellement le trouver 
à Laval. 

Je ne raconte pas les combats de Sillé-Guil- 
laume; je suis fatigué de parler de tant d'efforts 
infructueux; nous n'y étions pas d'ailleurs, et je 
reste Adèle à ma résolution : ne dire que ce que 
j'ai vu. Je confiai toute l'infanterie au capi- 
taine Gaillard. La cavalerie, avec Puységur, se 
dirigeait sur Vitré, par une autre route. 



Digitized by VjOOQIC 



CATHBLINBAU 155 

Je ne gardai avec moi que quelques éclaireurs 
à cheval; je me rendis aussi promptement que 
possible auprès du général en chef. Quand je le 
retrouvai, il était écrasé sous le poids de tous les 
malheurs qui frappaient l'armée, il venait d'y 
assister. Je ne puis rendre les remercîments qu'il 
m'adressa; son état-major et lui ne tarissaient 
pas d'éloges sur notre conduite. 

Pendant le dîner, le général se plaignit très- 
amèrement de la défection des mobilisés Bretons. 
J'ai épousé une Bretonne, habité son pays pendant 
longtemps, j'en connais donc parfaitement les 
habitudes. Je fus extrêmement sensible à cette 
accusation, justifiée, je dois le dire, par un fait 
regrettable. Oui , des mobilisés Bretons avaient 
honteusement fui; mais quelle était la cause de 
cette démoralisation? qu'avait-on fait de ces 
soixante mille hommes? ils constituaient, seuls, 
une force imposante; il fallait les bien conduire. 

M. de Kératry va livrer au public l'histoire du^ 
camp de Conlie. Quand elle paraîtra, le public 
jugera; jusque là, je m'abstiens. Tout ce que 
je sais, c'est que les Bretons avaient quitté 
leur pays pleins d'enthousiasme; plus tard, lorsque 
j'eus l'honneur de les commander, ils étaient mal 
vêtus, mal chaussés; j'appris de tous les chefs 
honorables qui les commandaient' que la misère 
et la privation d'armes, au début, les avaient dé- 
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moralises à un point incompréhensible. Je les 
trouvai néanmoins tels que je les connaissais; j'a- 
vais le plus grand espoir d'en faire de vigoureux 
soldats; ils Tont toujours été dans notre armée. 
Et ces fiers et invincibles marins, ne sont-ils pas 
aussi enfants de la Bretagne? Je le dis au général 
. Chanzy : Si les Bretons n'ont pas été braves, c'est 
qu'on n'a pas su en tirer parti; ils le sont par na- 
ture, ils joignent à cette belle qualité une solidité 
extrême, ils supportent la fatigue avec une grande 
énergie, on les entraîne où Ton veut avec la plus 
grande facilité; confiez-les moi, et je me charge 
d'en faire une excellente troupe. Le général ac- 
cepta ma proposition et me dit qu'il allait la com- 
muniquer au ministre de la guerre, arrivé à La- 
val. Le lendemain, à dix heures du matin, je voyais 
à ce siyet M. Gambetta; il me remit lui-même 
l'autorisation de réunir, aux troupes que je com- 
mandais, cinq ou six mille Bretons. 

Voilà, je crois, l'origine de l'armée de Bretagne; 
elle fut répartie sous les différents chefs qui com- 
mandaient sur la Mayenne. 

Cette affaire réglée, le général Chanzy me pria 
de me rendre immédiatement à Château-Gonthier. 
, Il me confiait la garde de la Mayenne, depuis le 
pont de la Valette jusqu'à Angers, et celle de la 
Loire à Chalonnes. Je trouvais la ligne longue, la 
tâche peut-être au-dessus de mes forces ... il per^ 
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sistadans son dire; j'acceptai et proilLis de tout 
faire pour remplir la mission si difficile qui m'était 
confiée. Je lui fis pourtant observer que mes 
troupes avaient un long chemin à faire pour me 
rejoindre. Il me dit de m'y rendre seul, de prépa- 
rer la défense, et de lui donner toutes les informa- 
tions possibles sur les mouvements de l'ennemi, 
ajoutant avec bonté : « lorsque vous y serez rendu, 
je serai beaucoup plus tranquille. » Voilà comment 
agissait le général ; et on l'accuse, aujourd'hui, ' 
d'avoir voulu donner à son armée une couleur po- 
litique! Ce qu'il faisait pour moi, il le faisait aussi 
pour Charette. Toute accusation de ce genre tombe 
en face de pareils faits. 

Et moi aussi, alors, j'étais gagné à la politique 
de M. Gambetta I Car, si je ne l'étais pas, pourquoi 
me confier 18,000 hommes? J'allais donc enfin 
suivre l'avis de M. Allain Targé : crier vive la Ré- 
publique et changer mon drapeau ? Non, je me suis 
battu sous une couleur qui n'est pas la mienne, 
c'est vrai... je l'ai fait pour mon pays, je le ferais 
eucore, mais je serais mort fidèle à Dieu, fidèle au 
drapeau blanc, qui a rendu ma vie intacte, après 
avoir fait la gloire de mon nom. 

Laissons là ces accusations; nous avons autre 
chose à faire qu'à combattre la haine et la ja- 
lousie. Gardons précieusement tous les mérites, 
toutes les épergies; l'amour de la patrie en fait 

U 
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un deyolr. L'ennemi est encore au cœur de la 
France : qu'en la quittant, il sache qu'il n'y ren- 
trera jamais; qu'il nous respecte et nous craigne; 
notre union seule peut lui inspirer ces sentiments. 

J'avais aussi parlé au général du pont de Châ- 
teau-Gonthier, qu'on faisait miner comme tous 
ceux de la Mayenne. Il ne devait être enlevé qu'à 
la dernière extrémité, c'était l'avis du général ; il 
répondit, devant moi, à une personne qui lui de- 
mandait s'il fallait détruire un pont : « Pourquoi 
donc?» On dirait, en vérité, que nous, militai- 
res, qui exposons tous les jours notre vie pour le 
pays, nous sacrifions ses intérêts à nos caprices I> 
Mais que- s'était-il passé? Au moment de monter en 
voiture, on me dit que le pont de Château-Gonthier 
était coupé. Je ne pouvais le croire. Je m'en infor- 
mai, et le commandant du génie qui avait présidé 
à cette fâcheuse mesure me dit que la nouvelle 
n'était que trop vraie. Je lui en exprimai ma 
surprise; il ajouta que des rapports ayant été 
faits sur l'esprit des habitants ; pendant la nuit, 
il avait reçu l'ordre de le .faire sauter. J'en fus 
désolé pour deux raisons : la première, c'est que, 
à mon avis, un pont est presque toujours défen- 
dable contre un coup de main, surtout quand il est 
placé comme celui dont je parle ; il fixe le lieu de 
passage, et rend la défense plus facile. 

La seconde, c'est que le défaut de communica* 
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tion permet à rennemi de s'organiser sur l'autre 
rive, sans qu'on puisse l'inquiéter sérieusement. 
Avec du sang froid on a toujours le temps d'en ar- 
river à cette dernière extrémité de défense, qui 
doit non-seulement arrêter l'ennemi, mais dé- 
truire ses plajs et ses projets. Je ne fais d'ex- 
ception que pour les ponts qui se trouvent au 
milieu d'une plaine découverte et qui, par leur 
position, peuvent être attaqués par des forces 
nombreuses, en hommes et en artillerie. Telle 
n'était pas celle de Château-Gonthier, entre la' 
ville et un faubourg. Mon premier soin fut, en y 
arrivant, d'aller voir cette ruine. J'étais accom- 
pagné de Duflfour. L'arche du milieu, âeule, était 
tombée. Je m'avançais jusqu'à la coupure, lorsque 
mon éolaireur me crie : Mais regardez donc ! 
n'avancez pas I. Je m'arrête : je vois une fissure 
résultant de la commotion, une pierre s'en déta- 
che et tombe avec un bruit extraordinaire. Je 
fus effrayé. Je fis instinctivement un pas en ar- 
rière ; il n'était pas terminé que le pont s'efifon- 
drait à mes pieds, à deux lignes de l'abîme. J'ai 
couru souvent bien des dangers, jamais je n'ai vu 
la mort de plus près. 

Les habitants avaient l'esprit monté. On n'avait 
pas pris toutes les précautions voulues pour la 
destruction du pont, des maisons avaient beau- 
coup souffert; il y avait dans la ville uneirrita- 
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tion qui s'expliquait parfaitement. Le lendemain, 
de bonne heure, j'allai trouver M. le sous-préfet 
pour lui faire connaître mon arrivée et ma mis- 
sion. Il me dit que la garde nationale allait se 
réunir devant la sous-préfecture, je me réjouis 
de cette circonstance qui me permettrait d'en ju- 
ger l'esprit ; nous nous rendîmes, ensemble, siur 
la place. M. le sous-préfet lui adressa quelques 
mots que je ne trouvai pas heureux. Il parla de 
la République bien plus que de la France. Ses ef- 
forts furent inutiles. Il annonça mon commande- 
ment, en termes dont je dois le remercier. Je de- 
mandai la permission de prendre la parole ; mon 
langage ne devait pas être celui qu'ils venaient 
d'entendre : 

La France est envahie ; tout citoyen doit la dé- 
fendre. Vous le voulez, vous, surtout, qui avez 
dans les veines le vieux sang du pays. On vous 
demande quels sont ceux qui prendront les armes? 
Tous, vous défendrez vos femmes et vos enfants, 
tous, vous soutiendrez l'honneur de votre cité; 
il ne sera pas dit qu'un seul habitant de Châ- 
teau-Gonthier a forfait au plus saint des devoirs. 
Quant à moi, je suis envoyé vers vous pour vous 
défendre. Je ne ferai point incendier votre ville. 
J'irai porter la défense sur un autre point, en dé- 
truisant, en avant de vous, tous les chemins pra- 
ticables. Ces. affreuses luttes doivent se transpor- 
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ter au milieu des champs, sans y mêler des 
femmes, des enfants qui ne peuvent être que des 
victimes inutiles. Comptez sur moi, comme je 
compte sur vous ; je suis venu pour vous proté- 
ger ; je le ferai avec la plus grande énergie. Vos 
intérêts sont les miens. Unis dans un même sen- 
timent, crions : Vive la France ! et soyons prêts 
à mourir pour elle. Tel fut le sens des paroles que 
j'adressai à ces gardes nationaux ; ils en parurent 
satisfaits. 

Dans la position où j'étais, seul, et sans 
troupes, je fis venir l'ingénieur conducteur des 
ponts et chaussées, M. le Gras. Notre première 
entrevue fut excellente, je trouvai un homme 
aussi intelligent que dévoué ; actif et prudent 
tout à la fois ; il sera ma force pendant les quel- 
ques jours qui vont précéder l'arrivée de mon 
corps. 

L'administration avait fait des travaux sur la 
route. Malheureusement, ils avaient été mal exé- 
cutés au point de vue de la défense. Les tranchées 
étaient de notre côté et le parapet du côté de l'en- 
nemi. C'était fâcheux, car quelques-uns mêlés de 
terre, d'arbres et de pierres étaient d'une* grande 
solidité et très-difficiles à enlever. Après -avoir 
examiné ces ouvrages, je conservai les uns, 
changeai les autres et fis faire de grands travaux 
sur toutes les routes, en avant de la ville ; de telle 

14. 
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sorte, que l'ennemi devait forcément abandonner 
tout projet d'attaque, dans ces parages où chaque 
cliamp est une forteresse. 

Mon premier soin avait été de créer des obsta- 
cles pour l'ennemi. Mon second, fut de chercher 
à encourager et remuer le pays tout entier, je fis 
donc la proclamation suivante : 

HABITANTS DE l'ouest 

< Mes Amis, 

« Envoyé vers vous par le général en chef pour 
organiser la défense de notre pays, j'y viens avec 
confiance et compte sur votre courage et sur votre 
énergie. 

«Je connais l'ennemi que nous combattons; 
laissez-moi vous dire ce qu'il est ! — Toujours 
aux avant-postes, je l'ai vu de près : Aux villes, 
il enlève l'argent et par millions ; aux campagnes 
ses animaux , ses blés ; il ne reste bientôt aux 
malheureux qu'il a envahis que le sol nu sur lequel 
ils ne peuvent plus vivre. 

« Ailleurs ce sont des incendiaires ! — J'ai vu 
Lailli et ses ruines, Châteandun et grand nombre 
de villes. 

« Ici ils violent les femmes. 

« Là ils arrêtent les passants : le pistolet au 
poing, ils veulent en faire des traîtres, des dé- 
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nonciateurs; s'ils s'y refusent, ils les assassi- 
nent. 

4: Mais confiance ! Dieu tous a placés dans un 
pays exceptionnel : chaque haie, chaque fossé est 
une barrière infranchissable. Derrière ces retran- 
chements, les vieillards, les enfants peuvent être 
des défenseurs utiles. 

« Pour venir à votre aide, le ministre de la 
guerre m'a permis de choisir un bon nombre des 
meilleurs Bretons^ Le brave et intelligent général 
en chef a les yeux sur vous : si vous voulez vous 
défendre, son armée est là, toute prête à seconder 
vos efiforts. 

« Aux armes donc, mes amis ; venez tous. 

4: Vous connaissez les prodiges de valeur faits 
par nos Bretons, sous la conduite de l'intrépide 
Charette. Depuis des mois je conduis aussi des 
braves au combat : partout nous avons fait notre 
devoir, partout nous avons résisté. J'avais consa- 
cré mes volontaires à la vierge Marie, elle les a 
protégés ; elle vous protégera, et tous ensemble 
nous vaincrons. 

« Mais, direz-vous, pourquoi ne fait-on pas la 
paix? — Vous voulez la paix? nous la voulons 
tous ; mais à quel prix la veulent-ils donner, ces 
barbares! Ils se sont emparés de deux de nos 
provinces : ils les veulent garder tout entières. — 
Voulez-vous donner votre pays, sacrifier votre foi 
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perdre vos chaumières , exposer vos femmes et 
vos enfants? La paix qu'ils proposeraient aujour- 
d'hui serait pour vous l'esclavage. 

« Si nous voulons la paix, arrêtons-les. Ven- 
geons nos frères immolés. Armons-nous de cou- 
rage, mettons en Dieu notre confiance, et jurons 
ensemble de vaincre ou de mourir. Alors l'Ouest 
sera sauvé et la France avec lui. 

« OATHELiNEAU. 



« Pour organiser utilement la défense, je fais 
appel à toutes les gardes nationales, à tous les 
chasseurs armés de fusils. Les hommes valides 
qui n'ont point d'armes prendront des pelles et 
des pioches : en uu mot, toutes les populations 
doivent se hâter de venir pour défendre le pas- 
sage de la rivière qui heureusement est très-forte 
en ce moment. 

« Que les Maires, les Capitaines de garde na- 
tionale viennent me trouver. J'indiquerai à cha- 
cun soji poste et son rôle- 

« Quand j'aurai organisé ici, je fixerai d'autres | 
rendez-vous. 

« Le commandant des corps francs de la Vendée, 

a CATHELINEAU. )) 
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J'en envoyai copie au général en chef qui me 
répondit immédiatement. 

« Laval, 19 janvier 18*71. 

« Mon cher colonel, 

€ J'ai reçu votre proclamation. Je l'ai lue au mi- 
nistre de la guerre qui l'approuve, publiez-la, or- 
ganisez promptement la défense du pays; je 
compte sur vous ; communiquez cette dépêche au 
sous-préfet, dès que vos troupes vous auront re- 
joint; renvoyez-moi les traînards, et dites-moi, 
dès demain, combien vous en avez, et à quel corps 
ils appartiennent, 

CHANZY 

Il est question, dans la dépêche du général en 
chef, des traînards qu'il me demande, pétais assez 
pressé de m'en débarrasser. Je les avais retenus, 
parce que je n'avais aucun soldat à ma disposi- 
tion, et je supposais que, derrière des obstacles, 
ils pourraient tirer encore quelques coups de 
fusils ; mais ils n'étaient pas ardents^ il s'en 
fallait. 

Je ne pouvais laisser la ville sans moyen de com- 
munication; je me hâtai, avec autorisation, de 
faire construire un va et vient, c'est-à-dire une 
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grosse barque, avec un bon plancher^ et garde- 
fous. Ce fut ringénieur qui le fit exécuter avec 
une rapidité et une solidité très-grande ; des ca- 
bles «le reliaient aux deux côtes de la rivière ; la 
nuit, on les enlevait et on amenait le pont sur le 
quai, de la ville, bien entendu. 

Je n'ai pu fournir de pièces officielles depuis 
quelque temps. Nous étions tous en armes. J-ai 
fait ce que j'ai cru le plus utile, ne recevant au- 
cun ordre. J'avais été attaché au 21* corps, com- 
mandé par le général Jaurès; j'en avais été pré- 
venu à Montfort. Bientôt, nous en fûmes séparés 
par les nouvelles dispositions du général en chef £ 
notre égard. 

Mes rapports avec ce corps n'ont guère existé 
qu'avec la division du général Rousseau. Ils ont 
été si agréables que je n'ai pas manqué de vous en 
entretenir. Je n'ai vu le général Jaurès qu'une 
fois ou deux, à Montfort, dans un moment où 
toute conversation était difficile; puis, entrevu 
chez le général en chef, à Sillé-le-Guillaume. Je 
ne le connais pas assez pour en parler; j'ai lu les 
adieux qu'il a adressés aux zouaves de Charette. 
L'homme qui sait aussi bien apprécier la vraie 
bravoure et le mérite ne peut être qu'un bon gé- 
néral, digne en tous points de commander à des 
braves. 

Depuis la malheureuse retraite du Mans, assez 



i 
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de temps s'était écçulé pour que radministration 
put faire transporter les blés et fourrages de 
l'autre côté de la Mayenne. Rien de tout cela n'é- 
tait fait à Château-Gonthier, comme vous le ver- 
rez par les dépêches qui vont suivre. 



Général en chef à général Cathelineau 
Chateaugontier. 



19 janvier 18*71. 



« On me signale des colonnes ennemies descen- 
dant la Loire sur la rive droite; on dit Tours oc- 
cupé depuis hier. Nous n'avons dans le Val que le 
général Cleret avec une petite colonne à Saumur ; 
il est donc très-important que vous restiez à Cha- 
teaugontier pour surveiller la marche de l'ennemi, 
sur la rive gauche de la Mayenne et préparer la- 
défense du pays ; d'abord avec les ressources que 
vous y créez, ensuite avec ce que vous pourrez 
tirer des mobilisés bretons. Je demande à ce qu'on 
envoie de suite ceux du Merbihah et des Côtes- 
du-Nord. Prenez au sujet des grains, des farines 
et du bétail les mesures que vous jugerez utiles 
pour les mettre à l'abri de l'ennemi. Envoyez, dès 
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à présent, des officiers à vous pour recruter à 
Vannes et à Saint-Brieuc. 

« CHANZY. » 



Colonel Cathelineau au général Chanzy. 
(Dépêche.) 

Laval, 19 janvier, 4 h. 1/4. 
Chatèau-Gontier, 4 h. 1/2 du soir. 



< Mon général, 

« L'ennemi n'apparait d'aucun côté sur la route 
de Laval à Château-Gontier (rive gauche). Sur la 
route de Gennes et de Sablé, on" voit quelques 
ulhans. ^ 

« J'ai fait établir un bac qui, le soir, revient sur 
notre rive et y est gardé. 

« L'esprit des populations semble remonter. 

« Demain je tâcherai de faire passer des che- 
vaux sur l'autre rive,, et de l'éclairer assez loin. 
Je conserve, jusqu'à l'arrivée de nos troupes, les 
quelques soldats qui passent par ici. 

.« Veuillez agréez, etc., 

a CATHELINEAU )) 
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On remarquera sans doute que plusieurs dépê- 
ches portent comme suscription : au général, d'au- 
tres à colonel Cathelineau. J'avais commandé une 
très-forte brigade dans les forêts d'Orléans, ce 
qui trompait plusieurs personnes sur mon grade 
qui, en réalité, jusqu'à ce jour, n'était que celui 
de colonel. Quant à moi, comme je l'ai dit dans la 
première partie de mon récit, j'aurais désiré con- 
server toujours le titre de commandant des Ven- 
déens, le plus précieux pour moi; pendant toute 
la campagne, je n'ai jamais signé autrement que* 
Cathelineau. 



Colonel Cathelineau à général en che;, 
(Dépêche.) 

4: Mon général, 

« Je ne perds pas une minute, mais je trouve 
tout à faire. 

m II me faut beaucoup de monde, travailleurs et 
soldats ; je reçois une dépêche qui me dit que les 
mobilisés bretons ne sont plus nia Vitré> ni à Fou- 
gères; le général Marivault les a fait diriger sur 
la ligne de Carentan. 

< Si vous voulez que j'utilise les mobilisés bre- 

15 



Digitized by VjOOQIC 



no LE COBPS 

tons, le seul moyen pratique est que je parte moi- 
même pour Vannes et Saint-Brieuc. 

€ Si vous ne voulez pas que je quitte, il faut 
m'envoyer les mobilisés du Morbihan et des Côtes- 
du-Nord, environ dix à douze mille hommes : j'en 
ferai trois catégories ; les très-bons soldats que 
j'aurai toujours sous la main, ceux qui le sont 
moins qui seront très-utiles derrière les haies et 
les talus. Enfin de la troisième catégorie je ferai 
des travailleurs, afin de rendre ce pays imprati- 
cable. 

« En effet, si l'on ne cherche à défendre que des 
positions, l'ennemi se groupe autour d'elles, et, 
comme nous l'avons vu souvent, finit par les en- 
lever. 

« Veuillez communiquer cette dépêche au Mi- 
nistre, afin qu'il avise selon ses désirs; il peut 
être sûr que tout ce qu'il me confiera sera uti- 
lement employé. 

« Si je m'absente, beaucoup de choses resteront 
à faire. Personne ne fait refouler les animaux, les 
grains, les farines ; on laisse tout à nos ennemis. 
Je m'occupe de faire repasser la rivière à des ma- 
gasins de grains et de farines, que j'ai trouvés sur 
l'autre rive et qu'on y laissait tranquillement. C'est 
incroyable I 

« Aujourd'hui, je laisse mes officiers d'Etat- 
major, avec M. de Puységur, pour faire exécuter 
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tous les ordres que j'ai doxinés, et vais visiter tous 
les postes vers Angers et la forêt de Combrée, où 
il faudrait camper tous les Bretons. 
« Je serai de retour de bonne heure. 

« Veuillez agréer, etc. 

a CATHBLINEAU» » , 



Général Chafizy à général Cathelîneau. 

a Châteaugontier, le 21 janvier 1871 . 

« J'ai répondu hier, par cavalier, à votre dé- 
pêche. J'ai écrit au sous-préfet de Châteaugontier 
et au préfet d'Angers, pour les informer de votre 
mission, des pouvoirs qui vous sont donnés, en les 
invitant à lever toute difficulté que vous rencon- 
treriez et à vous prêter leur concours complet. 
Des ordres sont donnés au général Marvault, pour 
qu'il vous envoie les mobilisés que vous avez 
demandés. Pour plus de sûreté et célérité, envoyez 
des officiers pour les prendre. Je n'ai aucun fonds 
pour payer les ouvriers que vous employez; adres- 
sez-vous pour cela au comité de défense du dépar- 
tement. 

« CHANZY. » 
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Colonel Cathelineau à général en chef. 
(Dépêche.) 

81 janvier, 5 h. soir. 

< Mon général, 

« Je rentre de reconnaissance ; il n'y a rien en 
avant de Château-Ûontier, ni sur les côtes. Douze 
cavaliers prussiens se sont seulement montrés à 
six heures de Château-Gontier, sans rien commen- 
cer pour le lendemain comme on me l'avait dit, 
tout d'abord. 

« Toutes les routes sont coupées et barricadées, 
excepté celle de Laval à Château-Gontier, à la- 
quelle je n'ai pas encore touché. 

« Ces premiers travaux sont faits par de pau- 
vres ouvriers. Avec quels fonds les paierai-je. Je 
n'ai pas de réponse à ma dépêche d'hier. 

4: Mon ambulance arrive à Château-Gontier. 

« Veuillez agréer, etc., 

« CATHELINEAU. » 
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Colonel Cathelîneau à préfet d'Angers. 
(Bépôche.) 

22 janvier 18f71. 

« Monsieur le préfet, 

< Chargé par monsieur le ministre de la guerre 
et le général Chanzy de la défense de la rivière et 
du pays, jusqu'à Angers, j'ai fait appel aux popu- 
lations. Je vous prie donc de vouloir bien faire 
parvenir à tous vos maires la proclamation que 
j'adresse à la population. 

< Je vous prie en même temps de bien vouloir 
l'appuyer par tous les moyens qui sont en votre 
pouvoir, afin de réunir tous nos efforts pour em- 
pêcher l'ennemi de pénétrer dans ce pays. 

« Veuillez, Monsieur le Préfet, agréer mes civi- 
lités empressées. 

« CATHELINIAU. » 

« P. /S. Vous savez que 2,000 Prussiens sont à 
Sablé. Si vous avez quelques connaissances sur 
leur marche, veuillez me l'indiquer immédiate- 
ment. 

15. 
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< Comme celle de tout autre ennemi descendant 
sur la rive droite de la Loire. » 



Ordre à l'Ingénieur de Château-Gonthter, 
M. Legras. 

« Châteaugontier, le 21 janvier 1871. 

« Ordre est donné à M. Tingénieui^ Le Gras de 
vouloir bien réunir les populations des environs 
et faire un appel chaleureux pour les engager à 
contribuer à la défense de leur pays. 

< Prière à MM. les maires de seconder ses 
efforts. 

a CATHBLINEAU. » 



Colonel Cathelineau au commandant des troupes^ 
à Chambellé et autour. 

(Dépêche.) 

« J'apprends que 2,000 Prussiens sont arrivés à 
Sablé' hier au soir. 

« Veuillez faire éclairer, par les moyens les plus 
prompts, les routes qui conduisent vers cette ville. 
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afin que je connaisse la marche de l'ennemi, et, 
sitôt que vous serez fixé, veuillez me l'indiquer 
par le moyen le plus prompt. 

< Ayez Tœil sur le pont; ne le faites sauter qu'à 
la dernière extrémité, mais que l'ennemi ne passe 
pas. 

< Veuillez agréer, etc. 

a OiTHBLINBAU. )) 



Colonel Cathelîneau à général en chef. 
(Dépêche.) 

22 janvier 1 h. du soir. 



« Mon général, 

< Je reçois à l'instant une dépêche du préfet d'An- 
gers qui m'indique une colonne de 6,000 hommes 
à la Flèche. L'ennemi venant de ce côté, semble 
vouloir nous attaquer assez près de Château - 
Gontier. 

« Le général Cleret est à Châteauneuf avec de 
l'artillerie et des renforts, il occupe, me dit le pré- 
fet, Châteauneuf et la ligne jusqu'à Beaugé avec 
4,000 hommes. 

« Mes reconnaissances, sur toutes les lignes qui 
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peuvent m'amver en avant de Château-Gontier 
à Sablé, ne sont point encore rentrées. Dès qu'el- 
les le seront, je vous avertirai de. la marche de 
Tennemi. 

< Veuillez agréer, etc. 

« CATHELINBAU. » 



Colonel Cathelineau à général en chef. 
(Dépèche.) 



22 juin» 10 heures du soir. 



4( Mon Général , 



« J'apprends de source certaine que 18,000 Prus- 
siens sont à Sablé. 

« Je n'ai point encore d'infanterie ici. Je vais 
les faire surveiller et vous tiendrai au courant de 
leur marche. 

€ Veuillez agréer, etc. 

a OATHELINBAU. » 
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Colonel Cathelineau à capitaine d'état-major 
Gaillard, à Craon. 

(Dépêche.) 

22 janvier, 2 h. 3/4, soir. 

< Le corps vendéen doit arriver immédiatement 
à Château-Gontier, où il se reposera et séjour- 
nera. 

« Que toutes les troupes arrivent en bon ordre, 
baïonnettes au bout du fusil et qu'à leur arrivée 
elles se rangent en bataille sur le champ de foire, 
en face de Thotel de TOuest. 

« Un cavalier viendra en avant me faire con- 
naître l'heure précise de leur entrée à Château- 
Gontier. 

4: Veuillez agréer, etc., 

« CATHELINEAU. )) 

Colonel Cathelineau au commandant de forces 
de Miré. 

(Dépêche.) 

22 janvier 1871. 

^ Monsieur le comma ndant, j'ai appris, cette 
nuit, que 2,000 Prussiens étaient arrivé)^ à Sablé : 
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Veuillez observer leur marche et m'en faire con- 
naître )a direction, dites-moi de quelles forces 
vous disposez? quelle en est la nature et la qua- 
lité ; en un mot, mettez-moi au courant de tout ce 
qui se passe en avant et autour de vous, pour au- 
jourd'hui et jours suivants. Tâchez de me dire 
surtout, si vous le savez, de quel côté ces troupes 
sont arrivées a Sablé. 

< Veuillez agréer, etc., 

«CATHELINEAU.» 

J'avais aussi à me préoccuper de trouver un lieu 
abrité et sec où l'on pût facilement rencontrer, 
pour une dizaine de mille hommes, de l'eau de 
bonne nature, du bois de chauffage, de la viande, 
du pain et, ce qui était peut-être le plus difficile, 
de la paille, en quantité suffisante pour appro- 
visionner un camp considérable. Je jetai les yeux 
sur la forêt de Combrée ; elle se trouve située à 
sept lieues, à peu près, du cours de la Mayenne 
assez loin pour que les troupes ne fussent pas dé- 
rangées par la proximité de Tennenfii; assez près, 
cependant, pour pouvoir les en faire venir en cas 
de besoin. 

Cette forêt, que j'avais parcourue souvent dans 
mon enfance, me semblait d'après mes souvenirs, 
convenir parfaitement à ce que j'en voulais faire. 
Toutefois, j'avais besoin de l'examiner soigneu- 
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sèment. C'est une chose si importante que le choix 
de l'emplacement d'un camp. La principale condi- 
tion doit êlro : un sol sablonneux et sec, pour éviter 
la boue et l'humidité ; la première, si désagréable, 
la seconde, si insalubre, qu'elle peut décimer en 
très-peu de temps une armée, par les maladies et 
les douleurs, surtout par le temps rigoureux que 
nous traversions. Je trouvai ces vastes bois comme 
je les supposais. Au centre, tout près d'une source 
d'eau vive très-abondante et d'excellente qualité, 
d'énormes tailles, dernièrement cépées. Ces coupes 
étaient encadrées dans des bois de dix-huit à vingt 
ans, qui formaient rideau contre tous les vents. 
Les fagots avaient été vendus; il ne restait que les 
rondins, bois précieuxpour faire bouillir prompte- 
ment la soupe et le café. 

Le sol était solide, perméable et recouvert de 
bruyère ; de sorte qu'un piétinement répété ne 
pouvait enlever ce chevelu si épais et si serré. Les 
jeunes branches, dans les parties non coupées, 
étaient assez abondantes pour faire des gourbis. 
Tous les avantages se trouvaient réunis à souhait. 
Ajoutons à cela que le grand établissement de 
Combrée avait réuni dans un petit bourg, qui n'en 
était éloigné que de deux à trois kilomètres, bou- 
chers, boulangers, tailleurs, cordonniers, qu'on 
trouvait excellents^ comme dans une grande ville. 
Le camp allait donc rencontrer tous les avantages 



Digitized by VîjOOQIC 



180 LE COBPS 

des grands centres, sans en ressentir les inconyé- 
nients. 

De la forêt j'apercevais le couronnement d'un 
magnifique établissement qu'on est stupéfait de 
trouver au milieu ^des campagnes ; il pourrait 
figurer dans une très-grande ville et s'y appeler 
monument, tant il est spacieux et admirablement 
bâti. C'est un collège. 

Sur le sommet brille, toute couverte d'or, 
un« énorme statue de la Sainte- Vierge, c'est la 
patronne et la gardienne des enfants et de tout le 
pays si étendu qui la découvre, sa tête fend la nue ; 
elle élève, si on la regarde, la pensée vers le 
ciel; ses bras étendus sur la terre rassurent le 
timide enfant et soutient dans ses rudes travaux 
le pauvre laboureur, quand il est éprouvé. Pour 
moi, lorsque je la vois cette vierge, elle affermit 
dans mon âme, la foi, l'espérance et la charité, 
j'avais passé au collège de Cambrai plusieurs an- 
nées de mon enfance; quels souvenirs que ceux- 
là quand oû approche de la viellesse ! 

J'y étals bien tranquille, quand éclata la révo- 
lution de 1830. De la vie la plus calme, j'allais pas- 
ser subitement à la vie la plus agitée, j'étais aimé 
de mes maîtres et de mes camarades; la plu- 
part sont restés pour moi des amis. La règle était 
ferme mais tempérée par la longue expérience 
que nos maîtres avaient du caprice de l'enfance 
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de ses volontés qui inclinés vers le bien, devenaient 
des vertus. 

Quelle riche pépinière d'hommes remarquables 
ces simples prêtres n'ont-ils pas élevés par leurs 
soins assidus. Ils retrouvent dans le barreau des 
avocats distingués; dans la magistrature, des hom- 
mes aussi intègres qu'éclairés; des chefs dans l'é- 
piscopat; dans le cloître, des travailleurs; dans les 
missions étrangères, des héros et des martyrs. 

A moi, ils ont appris à aimer le bien, à admi- 
rer le courage ; je leur dois donc, mes chers volon- 
taires, tout ce que je ressens pour vous d'amour 
et d'estime. 

Je voulais embrasser mes anciens -maîtres, je 
voulais les revoir et leur dire toute ma reconnais- 
sance ; ils avaient appris mon arrivée, dans les 
environs, ils m'attendaient. Quand j'entrai dans 
l'établissement, je les rencontrai avec tous les 
élèves. Acclamé T)ar des vivats longtemps ré- 
pétés, j'étais très-ému et cependant, d'une voix 
que je cherchais à raffermir, je leur dis : Mes 
enfants, vos acclamations me prouvent assez que 
vous admirez ma conduite et celle de mes volon- 
taires, vos camarades; si nous avons fait notre de- 
voir, si nous avons été braves, c'est à ces bons 
amis, c'est à vos maîtres que nous le devons, c'est 
ici que nous avons appris et l'amour de Dieu et 
l'amour du pays; leurs enseignements sont la 

16 
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source de la science et de la vertu; écoutez-les, 
suivez-les tous et la France ne périra pas. 

J'jiurais voulu redevenir enfant, assis à cette 
table longue, mieux garnie de maîtres que d'ali- 
ments variés; je demandai ce qu'on appelle Deo 
grattas (permission de parler). Ohl alors, quelbruiti 
que de joie I Un de mes fils, était là ; il m'avait ac- 
clamé encore plus que les autres, il voulait me 
suivre et rejoindre ses deux frères ; je n'aurai pas 
peur, me disait-il. Pauvre enfant, il n'avait que 
treize ans; j'avais offert à mon pays ses deux 
aînés, et en vérité, si la guerre eut continué, je 
ne sais pas si ses supplications ne m'auraient pas 
vaincu. 

Le temps passait vite; à combien de questions 
ne fallait-il pas répondre, qife de récits ne fallait- 
il pas faire. 

Parmi ces maîtres, deux surtout m'étaient chers ; 
l'un, mon ancien camarade, l'abbé Coûtant de Cho- 
let, est une des anciennes colonnes de cet établis- 
sement qu'il soutient par son esprit d'ordre et d'é- 
conomie. L'autre, l'abbé Piou, ami de mon père, 
est toujours le même, vieux et jeune à la fois, dé- 
voué à l'enfance, la suivant pas à pas, la dirigeant 
avec un cœur aussi sensible qu'une âme élevée, 
que do dévouement, que de vertus n'a-t il pas 
créés I Mais je m'arrête; au mérite il joint la 
modestie et je sais qu'il m'en voudrait si je disais 
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sur lui tout ce que je sais ; je l'aime trop pour 
vouloir l'attrister. 

Monsieur le supérieur , homme distingué, est 
entouré de l'élite du clergé Angevin ; ils se con- 
sacrent à la jeunesse avec ardeur; ils trouvent 
leur récompense dans la conduite et le travail de 
leurs élèves qu'on reconnaît à leur bon esprit et 
à leur tenue toute exceptionnelle. 

Mais il fallait partir et quitter les lieux où je 
me trouvais si bien; les enfants m'attendaient 
comme à mon arrivée, ils m'offrirent des souhaits 
de bonheur et de gloire, et les maîtres, tous leurs 
vœux. 

Ici vont suivre les rapports et les dépêches qui 
expliquent assez notre position, sans que j'aie à 
y ajouter aucun commentaire. 



Colonel Cathelineau à général en chef^ Laval. 
(Dépêche.) 

22 janvier 1871. 

« Mon général, 
« Contrairement aux renseignements qui m'a- 
vaient été donnés et que je vous ai transmis, ve- 
nant du préfet d'Angers, les Prussiens qui sont 
entrés hier au soir à Sablé n'étaient qu'au nombre 
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de quatre à cinq cents, infanterie, trente-cinq 
cavaliers et quelques caissons; pas d'artillerie. 

«Au lieu de venir de la Flèche, comme on le di- 
sait, ils arrivaient par la route du Mans. 

« L'infanterie n'a pas bougé aujourd'hui, la ca- 
valerie a été envoyée par deux et par trois sur tou- 
tes les routes, à gauche et à droite de Sablé ; mais 
pas en avant de notre côté. 

« Maintenant, général, que je puis m'éclairer 
par les miens, je saurai exactement la vérité; en 
résumé, il n'y a rien de sérieux devant nous, pour 
le moment. 

« A Nogent, beaucoup de 'cavalerie et à la Ba- 
zouches des Prussiens y sont barricadés. 

« Veuillez agréer, etc., 

« CATHELINEAU. » 

La même dépêche fut envoyée au préfet d'An- 
gers. , 

Colonel Cathelineau à général .Chanzy. 

(Dépêche.) 

Renseignements et organisation par prestation 
de la défense. 

« 23 janvier ISTfl, 8 heures matin. 

« Mon général, 
« Les renseignements de ce matin corroborent 
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ceux d'hier : rennemi se retire sur Vaiges. Ils ont 
quitté Bazouches, où ils étaient barricadés sur la 
route de Forcey , de Soulgé et du bois de Bergeault. 
En se retirant, ils. ont dit dans ces différents bourgs 
qu'ils reviendraient. 

Mes reconnaissances d'aujourd'hui vont aller le 
plus loin possible , sur Sablé et lieux voisins. 

Si l'ennemi ne fait aucune démonstration sé- 
rieuse par Sablé, je vais descendre sur Chambellé, 
pour y organiser la défense en avant de la rivière. 
Je prends, si vous l'approuvez, la mesure d'impo- 
ser aux communes des prestations pour les tra- 
vaux de la défense, afin que les mauvais citoyens 
ne m'échappent pas et qu'ils payent le travail des 
malheureux. 

« Veuillez agréer, etc. 

« CATHELINBAU. » 

Colonel Cathelineau à général Chanzy. 

« 23 janvier, 9 heures matin 

« Mon général, 

^ Plusieurs jeunes gens engagés dans mon corps 
sont appelés pour l'armée, faisant partie de la 
nouvelle levée qui demande les jeunes gens de dix- 
huit ans : pouvez-vous m'autoriser à les conser- 
ver? 

16. 
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SouS'-préfet de Château^Gonthier à colonel 
Cathelîneau. 

23 janvier 1871. 
< Monsieur le colonel, 

« J'ai l'honneur de vous informer que je viens 
d'apprendre que deux hulans ont été vus aujoui^ 
d'hui à Saint-Denis-d'Anjou, annonçant une co- 
lonne de 2,000 hommes. 

« Les mobilisés de Maine-et-Loire qui occu- 
pent cette localité se sont retirés sur ce simple 
avertissement, de sorte que cette ligne se trouve 
en ce moment sans troupe. 

^ Agréez, etc., 

« Le sous-préfet, 

a LACOUTUBB. » 

Je laisse à M. le sous-préfet la responsabilité 
de cette dépêche. 

Ordre au maire de Daon. 

« 23 janvier. 

« Par ordre, M. le maire de Daon devra réunir 
la garde nationale sédentaire, reprendre les armes 
qu'elle avait dans le lieu où elles ont été dépo- 
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sées, se procurer en même temps soixante à quatre- 
vingt cartouches par homme. 

m Le bac de Daon doit être surveillé d'une ma- 
nière toute spéciale; chaque soir il doit être 
amarré solidement sur la rive droite, et un poste 
de gardes nationaux doit veiller à Texécution de 
cet ordre. 

a CATHELINEAU. » 

Ordre. 

« 23 janvier. 

< D'après les pouvoirs qui me sont donnés par 
M. le ministre de la guerre et de l'intérieur, et 
par le général Chanzy pour la défense du pays, 
j'arrête que chaque commune anra à supporter 
les frais de défense qui seront faits sur son terri- 
toire. 

€ Pour arriver à ce but, d'une manière pratique, 
MM. les -maires des communes établiront une 
liste de prestation, prenant la base de celles qui 
existent pour les chemins. 

« Chaque habitant sera ainsi dans l'obligation 
de travailler à ces défenses, où, s'il ne le fait pas, 
de payer en argent ce qui lui sera attribué. 

« CATHELINEAU. » 

Je devais remplir sérieusement le mandat 



Digitized by VjOOQIC 



188 LE CORPS 

donné; aussi, comme on le voit, je prenais toutes 
les mesures nécessaires, aussi bien administratives 
que militaires, et sans aucun doute l'ennemi ne pé- 
nétrera pas dans ce pays qui va devenir impra- 
ticable pour toute armée. 

Colonel Cathelîneau à général Chanzy, 
(Dépêche.) 

23 janvier, 5 h. 1/4, soir, 

« Mon général, 

« Beaucoup de Prussiens, infanterie, artillerie 
et cavalerie, sont passés à Sablé venant de la Flè- 
che se dirigeant sur le. Mans ; d'autres sont éga- 
lement partis de Bazoche pour le Mans. Le mou- 
ment semble donc parfaitement indiqué. 

« J'ai fait fouiller le bois de Bergeault : aucun 
ennemi; rien à Meslay. Mes travaux avancent et 
toutes les routes, en avant de Château-Grontier, sont 
maintenant barrées, barricadées comme des forti- 
fications, jusqu'à Saint-Denis-d'Anjou . Je vais 
continuer en descendant la rive. 

« Je ne reçois rien du général Marivault ; bien 
plus, des bataillons entiers, enrôlés par mes offi- 
ciers, sont, malgré leurs efforts, dirigés sur Ca- 
rentan. Qu'y faire? — Je ne puis être en deux en- 
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droits à la fois. Demain j'aurai ici deux mille 
hommes et mon artillerie. 

« CATHELINEAU. » 



Général Chanzy à colonel Cathelineau, Château- 
Gontier. 

23 janvier ISTfl. 

< Dites-moi où vous en êtes de votre organisa- 
tion et si elle marche comme vous le désirez. Mes 
reconnaissances ont constaté que l'ennemi avait 
disparu des bois de Bergault, de Meslay, de Ba- 
sougers, de Vesges et d'Evren. Il paraît y avoir 
un mouvement de retraite sur le Mans. Je ne suis 
pas encore très-fixe sur ce qui se passe entre Sa- 
blé et la Flèche. Envoyez par là des agents sûrs 
pouvant nous dire quelles sont les forces de l'en- 
nemi, la direction que prennent ses colonnes. Du 
côté de Tours, l'ennemi paraît ne rien entrepren- 
dre de sérieux entre la Loire et le Loir. On ne me 
signale que quelques éclaireurs à Langeais. Je 
trouve très-rationnelle la mesure que vous avez 
prise de forcer les habitants de chaque commune 
à exécuter les travaux de défense sur leur terri- 
toire, je vous renouvelle vos pouvoirs pour cela. 

« CHANZT. » 
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« 23 janvier 1871. 
Ordre, 

« Ordre est donné à M. l'ingénieur Legras de 
faire faire immédiatement, sur la rivière de la 
Mayenne, entre Cbâteau-Gonlier et Laval, tous les 
travaux nécessaires pour que Tennemi ne paisse 
pas la trouver guéable. 

« CATHBLINEAU. » 

Colonel Cathelineau à général en chef, 
^ « Le 4 janvier 1871. 

€ J'ai envoyé encore jusqu'à Sablé. Il n'y a plus 
que quelques hulans. L'ennemi a rétabli un camp 
dans les environs de Brulan. Huit cavaliers sont 
venus à Saint-Denis-d'Anjou. 

« L'ennemi semble se concentrer en face de 
Mayenne et de Laval ; un habitant des environs 
de Brulan ayant logé des Prussiens, nous dit qu'ils 
répètent à chaque instant : Laval, Rennes, Brest. 

< Le retrait de l'ennemi du cul-de-sac formé 
par la Maine et la Loire me semble bien naturel, 
mais l'occupation de Tours lui permet, quand il 
voudra, de laisser Saumur et Angers et d'occuper 
toute la rive gauche de la Loire. 

J'envoie, selon vos désirs, ce soir à la Flèche. 

« CATHELINEAU. » 
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Colonel de Cathelineau à général de Planhol. 

« 24 janvier. 

< Je vous remercie du concours que vous vou- 
lez bien me prêter pour le recrutement de cinq ou 
dix mille bretons mobilisés, dans Timpuissance où 
je suis de me rendre sur les lieux. 

Veuillez être assez bon pour les choisir vous 
même. Je suis autorisé, par le Ministre et par le 
général en chef, à faire un choix parmi ceux qui 
sont les mieux armés et les plus décidés à mar- 
cher au feu. 

< Veuillez, etc. 

« CATHBLINEAU. » 



Général de Planhol {Rennes) à colonel 
Cathelineau. 

« Je reçois du ministre de la guerre le télé- 
gramme suivant en réponse à la demande d'ar- 
mes que je lui ai faite. 

Il n'y a pas, pour le moment, de chassepots dis- 
ponibles, et pas un fusil Remington débarqué. 
L'armement des 5,000 hommes de Charette et des 
7,000 de Cathelineau ne pourra se faire que pro- 
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gressivement. Je vous enverrai les armes à vous, 
afin que vous puissiez les répartir. Il existe à 
Rennes, quelques chassepots provenant du Mans 
ou des hôpitaux : je vous autorise à les prendre 
pour les donner à un bataillon. Veuillez me faire 
savoir le nombre qui aura été distribué, et à quel 
bataillon. Aussitôt qu'ils seront débarqués, je vous 
enverrai des Remington. Avant d'avoir reçu ce 
télégramme, j'avais demandé, hier, au ministre, 
20,000 chassepots ou Remington pour armer les 
mobilisés. 

« DE PLANHOL. » 

Colonel Cathelineau à général en chef. 
« 24 janvier 1871. 

« Mon général, 

« Vous m'avez offert tous les mobiles Bretons 
dont vous ne vouliez plus vous servir; j'ai accepté 
d'en faire un choix; ce choix ne devait être fait 
.que par moi; aussi je réviens à ma première 
idée, seule pratique : c'est que l'on envoie, dans la 
forêt de Combrée, 10 ou 12,000 hommes, parmi 
lesquels je me charge de trouver 5 ou 6,000 bons 
soldats, et d'utiliser les autres qui rendront en- 
core des services. 
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« Veuillez donc, je vous prie, mon général, 
faire diriger, parmi les mobilisés d'IUe-et-Vilaine, 
des Côtes-du-Nord et du Morbihan, le nombre 
d'hommes que je vous demande, et nous arrive- 
rons, bientôt et pratiquement, au but que vous 
vous proposez. 

« Je me décide à vous envoyer un de mes jeunes 
éclaireurs pour vous mieux expliquer ma pen- 
sée et vous demander les ordres nécessaires pour 
sa réalisation. 

« Il vous dirai en même temps tous les travaux 
de défense que j'ai fait faire. 

« Agréez, etc., 

« CATHELINEÀU. » 



Général Chanzy {Laval) à colonel Cathelineau 
(Château-Gontier). 

. « 25 janvier 1871. 

« Uil engagement a eu lieu, avant-hier (23), à la 
Flèche, entre les troupes du général Cléret et une 
petite colonne ennemie. Nous avons eu le dessus. 
L'ennemi paraît toujours assez nombreux sur 
Nègre, de Brulon à Conlie. Les avants-postes, à 
gable, poussent des reconnaissances jusqu'à Mes- 
lay, et, par Grez, jusqu'à Villiers et Gennes. Ilim^ 
porte de savoir ce qu'il y a réellement à Sablé et 

n 
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tendre des embuscades aux éclaireurs Prus- 
siens, qui se présentent le long de la Mayenne. 
-Tachez aussi d'avoir des agents sûrs, suivant les 
mouvements des colonnes ennemies et pouvant 
vous renseigner exactement. J'ai lieu de croire 
qu'il y a beaucoup d'exagération dans quelques- 
uns des renseignements qui me sont donnés. Il 
faut prouver à l'ennemi que la défense du pays 
est dès à présent organisée et qu'elle est sérieuse. 
« Faites-moi connaître quels sont les batail- 
lons de mobilisés que vous avez démandés au gé- 
néral de Planhol, et quand vous comptez les, 
avoir. 

« CHANZY. » 

On voit par ma réponse au général Chanzy, 
combien j'éprouvais de difficultés pour réunir, 
les Bretons; c'est facile à comprendre. On les 
avait offert à plusieurs généraux, ils s'étaient 
empressés de faire leur choix, et moi qui étais 
obligé de rester à poste fixe, occupé du nfttin au 
soir, je ne recevais aucun des bataillons que je 
demandais ; tantôt ils étaient déjà retenus, tantôt 
ne sachant pas leurs véritables positions, je ne 
pouvais m'adresser directement aux chefs qui les 
commandaient. 

Le général de Planhol, à Rennes, avait com- 
pris ma situation exceptionnelle^ il allait avec 
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une complaisance, dont je lui serai toujours re- 
^ connaissant, mettre fin à ces ennuis, etm'envoyer, 
peu à peu, différentes légions et bataillons, de ma- 
nière à proportionner, autant que possible, le 
nombre dç ma division à la longueur excessive de 
la ligne que j'avais à défendre. Par ses soins, mon 
corps d'armée se composera bientôt de dix-huit 
mille hommes, avec lesquels je serai en mesure de 
résister à Tennemi sur presque tous les points; je 
dis sur presque tous les points, car on verra plus 
tard dans quelle inquiétude je me trouve au sujet 
d'Angers qui, par sa position, exigeait à elle seule 
une armée pour être sûrement défendue. 

Du reste, j'étais beaucoup moins préoccupé du 
nombre d'hommes à opposer à l'ennemi, qu'à pro- 
fiter des- obstacles que le pays offrait naturelle- 
ment : je les reliais entre eux, je les augmentais 
le plus possible, et je voyais avec plaisir que les 
travaux avançaient et que bientôt les Prussiens 
abandonneraient tout projet de se présenter en 
avant de Château-Gontier, et sur beaucoup d'autre 
points. 

J'allais enfin revoir mon infanterie dont j'étais 
séparé depuis un temps beaucoup trop long pour 
moi. Pendant que l'armée se reposait à Laval et 
aux environs, elle marchait toujours. Le gé- 
néral en chef m'avait ordonné de diriger mes 
troupes sur Vitré ; toutes ses raisons étaient très- 
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bonnes et expliquent parfaitement les ordres don- 
nés, mais la route n'en était pas moins longue et 
moins fatigante à parcourir pour des hommes 
trop éprouvés déjà par des marches continuelles. 

Ma pensée les suivait partout ; combien j'aurais 
voulu adoucir tant de rigueur, c'était impossi- 
ble; sur ces lignes, il n'y avait pas de chemin de 
fer. 

Le capitaine Gaillard, qui a suivi toutes les mar- 
ches et qui les dirigeait, m'en fit un rapport dé- 
taillé. 

A son retour, je vais l'insérer, afin que rien ne 
manque à vos souvenirs. Vous ne retrouverez 
dans ces derniers aucun fait d'armes, mais, comme 
je vous l'ai répété souvent dans les courtes allo- 
cutions que je vous ai adressées, la patience, l'éner- 
gie dans les épreuves du genre de celleà qu'impo- 
sent des marches continues, des privations jour- 
nalières , sont plus difficiles ^ supporter que 
toutes autres. Rien pour l'imagination, rien pour le 
cœur. C'est un devoir à remplir sans entraîne- 
ment; il relève à mes yeux celui qui l'accomplit. 
On reconnaît là le vrai soldat, le Français aimant 
son pays, pour ie pays , avec cette abnégation, 
qui, seule, conduit à l'héroïsme. 

Ma cavalerie m'avait rejoint depuis quelques 
jours, j'avais donc à Château-Gontier mes éclai- 
reurs à cheval et l'escadron du 10^ chasseurs ; le 
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12*, qui nous cherchait depuis si longteiDps, venait 
enfin de nous arriver. 

Le 25, à midi, je montais à cheval avec mes 
éclaireurs et tous les chasseurs du 10*; nous nous 
rendions au devant de nos braves camarades. De 
Beauregard portait mon fanion, de couleur bleue ; 
il fut à la fois notre bouclier et notre signe de ral- 
liement. 

Sur un des côtés, on voyait un cœur rouge avec 
cette inscription : Arrête! Le cœur de Jésus est là. 

Libre aux esprits forts de penser ce qu'ils vou- 
dront ; pour moi, si je n'avais pas cru à la puis- 
sance de Dieu et à la protection qu'il accorde 
toujours à ceux qui mettent en lui toute confiance, 
j'y croirais fermement aujourd'hui. 

En effet, que de dangers évités, que de vraies 
victoires, que de services rendus I A qui les de- 
vons-nous? A nous même ? Combien étions-nous? 
Non, à Dieu. 

Nous étions encore les protégés de la Sainte- 
Vierge, dont l'image ressortait pure et blanche sur 
l'autre côté du fanion. C'est la patronne de la 
France ; c'était la nôtre. 

Le temps était magnifique ; la population atten- 
dait, avec impatience, ces soldats annoncés depuis 
plusieurs jours; mais les fatigues • avaient été 
grandes; je craignis de trouver beaucoup d'éclop- 
pés, qui n'auraient pu suivre. 

17. 
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La colonne était serrée, elle marchait avec en- 
train , les armes étaient propres. J'étais fier d'en- 
trer dans ce pays, si voisin du mien, avec d'aussi 
belles troupes ; de voir autant d'ordre et de tenue ! 
Les habits étaient usés, déchirés ; qui ne le com- 
prendrait, après ce que nous venions de faire? 



Colonel Cathelineau à général en chef. 
(Dépêche.) 

25 janvier 18*71. 

Ce matin, j'ai envoyé une reconnaissance de 
quarante chevaux et de six éclaireurs ; ils ont pris 
tous ensemble, la route directe de Chateau-Gon- 
tier ; à Sablé par Gennes et Gréez, ils se sont 
rendus jusqu'à quelques kilonrètres de Sablé. Là, 
ils ont appris d'une manière certaine, qu'il y avait 
sur la place, douze pièce d'artillerie et beaucoup 
d'infanterie. Arrivés à ce point, la moitié du déta- 
chement s'est dirigée vers Brulon en se rabattant 
par Villiers; l'autre moitié, du côté opposé, 
pour rentrer vers Saint-Denis d'Anjou. Dans ce 
centre, ils n'ont pu rien rencontrer ; et jusqu'à 
onze heures, aucune troupe ne s'était montrée 
sur la route de Grez à Sablé et Villiers ; ils ont ap- 
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pris que cinq hulans y étaient venus le matin, 
et les ont cherchés inutilement. 

Je n'ai encore reçu aucun bataillon de mobili- 
sés. Le général de Planhol me dit qu'il a do^né 
Tordre à des mobilisés commandés par M. de 
Saisy, de me rejoindre. Il m'engage à me rendre 
moi-même à Rennes , pour cette- organisation ;• 
mais que faire aujourd'hui que l'ennemi est de- 
vant nous? Veuillez me donner un ordre précis. 
Je n'ai jamais trouvé le temps de recruter mes 
propres volontaire^, je suis toujours à la besogne. 
Il m'est bien difficile, de cette manière, de conser- 
ver un nombre suffisant de soldats et d'avoir de 
bons bataillons. 

« Je vous ai envoyé aujourd'hui, mon général, 
une demande de récompenses, je vous supplie de 
vouloir bien me les accorder ; mes hommes me re- 
prochent de ne rien demander pour eux , disant, 
ce qui est vrai, qu'aucun corps n'a plus mérité. 

\« Ce soir, un jardinier de M. Quatrebarbes a 
vu à Sablé des bateaux sur des charettes qui, 
dit-il, étaient dirigés sur la route des Mo- 
rannes. 

L'homme que j'ai envoyé à la Flèche, avec or- 
dre de revenir par Sablé, n'est point de retour ; 
s'il a pu pénétrer partout, il nous dira la vérité. 
Si les renseignements qu'on me donne sont vrais 
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ce .serait vers moi que voudraient se diriger les 
troupes de S^blé. 

« Ai-je assez d'artillerie et de monde pour les 
repousser ? J'en doute. En effet, les positions de 
Château-Grontier, sont très-bonnes contre Ten- 
neini, venant le long de la rivière, sur la route de 
fLaval; mais très-mauvaises pour l'arrêter sur la 
route de Grez, que les faubourgs de la rive droite, 
masquent complètement aux hauteurs de la rive 
gauche. 

Je ferai toujours mon devoir, et le possible 
comptez-y. 

« CATHELINBAU. » . 



Colonel Cathelineau à général en chef. 

a Le 26 janvier IST^l. 

« Mon général, 

% Les renseignemens que vous avez eus, hier, 
sur les troupes se dirigeant sur Meslay, n'étaient 
point exacts. Hier matin, à sept heures du soir, deux 
cents hommes ont occupé le bois de Saint-Loup 
et, à trois heures et demie, des troupes assez consi- 
dérables étaient arrivées à Boissay. Elles avaient, 
ce matin à dix heures, le même cantonnement ; 
c'est l'embranchement de la route de Château- 
Gontier sur la route de Laval à Sablé; on ne peut 
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donc encore savoir quel point elles veulent atta- 
quer. 

« D'après vos instructions de cette nuit, j'ai fait 
de nouveau partir quarante chevaux sur la route 
de Sablé ; cinq hommes sont allés jusqu'à Rouen, 
embranchement d'une petite route de Sablé et de 
Saint-Loup. Ces cinq cavaliers ont rencontré cinq 
cavaliers ennemis, ils ont échangé quelques coups 
de fusils. Les cinq Prussiens ont rejoint leur es- 
cadron et les miens sont revenus à Gréez, comme 
ils en avaient l'ordre. 

« Mes chasseurs ont alors pris la route de Gréez 
à la Cropte pour redescendre vers- Meslay et Vil- 
liers-Charlemagne, afin de rencontrer tout ce 
que vos reconnaissances auraient pu mettre en 
déroute. 

« A Meslay, ils ont vu un homme blessé par 
vos troupes et ont reçu la confirmation, dans 
toute leur tournée, que l'ennemi était très-nom- 
breux à Sablé, Frulon et en arrière vers le Mans. 

« Les paysans disent que dans ces parages on 
voit des milliers de Prussiens. 

« Du côté de Saint-Denys-d' Anjou sur ma droite, 
un seul cavalier ennemi est venu hier, il a été 
tué entre cette route et celle de Château-Gontier, à 
Laval par Gréez. 

« Agréez, etc., 

« CATHELINEAU. » 
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Colonel Cathelîneau à général en chef, 

« 27 janvier 1871. 



• « Le pont de la Valette m'est indiqué, par le 
colonel des hussards qui s'y trouve, comme ayant 
une coupure très'-insuffisante, j'y ai envoyé l'ingé- 
nieur Legras, qui m'a confirmé ce qui m'était dit. 
Il serait donc de toute nécessité de faire pratiquer 
une nouvelle chambre de poudre, pour en faire 
sauter davantage. . 

« Je vais aller aujourd'hui à Chambellé ; je 'îi'ai 
encore reçu aucun des bataillons de Rennes par le 
général de Planhol. 

« CATHELINEAU. » 



Colonel Cathelîneau à général en chef. 

« Mon envoyé à la Flèche a mis beaucoup de 
temps à revenir. La ville de la Flèche, comme vous 
le savez, est libre. Hier soir, à Sablé, il n'y avait 
qu'environ 200 hommes de toute arme. 

Des forces considérables sont à Nogent; il est 
impossible de pénétrer à Boussay et surtout à 
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Saint-Loup qui, aujourd'hui, paraît occupé forte- 
ment. 

La route de Sablé au Mans n'est pas strictement 
surveillée. On pourrait y aller facilement. Toutes 
les forces sont concentrées entre le Mans, Laval 
et Mayenne, je suppose.. 

« CATHELINEAU^ » 



Colonel Cathelineau à général en chef. 
a 27 janvier 1871. 



« Veuillez me faire donner, pour les trou- 
pes qui vont m'arriver, des fusils chassepots. 
Vous savez que j'ai l'intention de m'en bien 
servir et que cette brigade ne restera pas inactive. 

« Si j'en avais le loisir, je prendrais toutes mes 
mesures, et j'y arriverais facilement, mais je 
sacrifie tout intérêt à la défense, faites que je 
ne sois pas plus mal partagé que ceux qui ont 
tout le temps nécessaire. 

« J'ai besoin de cartouches en assez grande 
quantité; à qui les demander? Le général d'Au- 
relles m'avait chargé d'organiser une intendance 
spéciale, ce que j'ai fait pour tous mes besoins. 
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A quelle intendance générale peut-on s'adresser? 
€ Je continue mon organisation, que j'étendrai 
quand j'aurai plus de liberté. L'esprit du pays 
s'améliore beaucoup ; la confiance renaît. 

« Agréez, etc., 

a CATHELINEAU. )) 

Je VOUS ai laissé au moment où mon corps en- 
trait à Château-Gontier. 

Voici les positions que vontoccu per les différents 
bataillons que règle l'ordre suivant : 

Ordre, 

LOGEMENT DES TKOUPES A CHATB^U-GONTIER. 

Légion vendéenne dans le haut de la ville 600 hommes, 

* Mobiles de la Dordogne dans le bas de la ville, 

sur les quais 500 — 

Mobiles de la Dordogne dans le faubourg, de 

l'autre côté de l'eau 500 — 

Mobiles de la Haute-Garonne, au bac de Ménil 300 — 
Ces trois cents hommes seront chargés de 

la police du bac avec un poste sur l'autre 

rive la Mayenne. 
Mobiles de la Haute-Garonne, à Basonges 100 — 

Mobiles de la Hau{e-Garonne, à Saint-Frent 

(route d'Angers) 150 — 

Mobiles de la Haute-Garonne à Arzet 150 — 

L'artillerie déposera ses canons et caissons sur le champ de 
foire de Château-Gontier, en face de l'hôlel de l'Ouest. Les 
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mulets seront logés le plus près possible de leurs pièces. Tous 
les bagages seront rangés derrière l'artillerie. 

Ce parc sera gardé par l'artillerie et un poste de la légion 
Vendéenne. * • 

Mes troupes étaient logées ; elles avaient eu une 
journée de repos ; nous devions penser à ceux que 
nous avions perdus ; un service fut donc ordonné 
à la plus grande église de la ville ; toutes les trou- 
pes devaient y assister, en armes. 

Si je laissais dans l'habitude toute liberté d'al- 
ler à la messe les dimanches et jours de fêtes; 
je n'envisageais pas cette cérémonie au même 
point de vue : Elle n'était pas seulement une prière 
pour tous les chrétiens, mais aussi un hommage 
public rendu à la mémoire de compagnons d'ar- 
mes. Ils spnt tombés victimes de leur amour pour 
la France, victimes, pour beaucoup d'entre eux, des 
efforts faits pour nous protéger nous-mêmes con- 
tre l'ennemi. A Vibraye, par exemple, une poignée 
de braves, par sa résistance acharnée, sauva toute 
la colonne. 

Je voulais donc que tout le monde y assistât, 
regardant toute abstention comme très-coupable. 
Deux personnes, que je ne nommerai pas et qui 
depuis quelque temps me donnaient des sujets de 
mécontentement, s'étaient abstenues. Je les crovais 
malades ; quelle ne fut pas ma stupéfaction, en 
revenant de l'église, de les trouver à cheval prêts 

18 
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à me suivre pour ;une reconnaissance. Je fus in- 
digné : 

Où étiez-vons ce matin, messieurs, pendant l'of- 
fice? 

Nous étions souffrants, me répondirent-ils. 

Comment vous êtes assez bien, à midi, pour faire 
une coursé qui peut être très-longue (je faisais 
souvent 15 et 16 lieues), et il y a quelques instants 
vous ne pouviez assister tranquillement, dans 
une église, à une cérémonie faite en l'honneur de 
vos camarades? C'est un manque.de cœur et de 
convenance que je ne puis supporter ; c'est plus, 
c'est une censure de nos actes ; C'est une désobéis- 
sance aux ordres que j'ai donnés ; vous ne méri- 
tez plus de compter dans nos rangs; dès mainte- 
nant, vous pouvez vous considérer comme étran- 
gers parmi nous. 

Le service, où assistait tout le clergé de Château- 
Gontier; fut aussi solennel que possible. Notre' 
aumônier était absent ; M. l'abbé Le Tort chanta 
l'office, et M. l'abbé Protot prononça l'oraison 
funèbre. 

Cette cérémonie m'avait profondément ému. 
Avant de me séparer des troupes réunies, je leur 
adressai ces quelques paroles : 

« Fi^r de marcher à votre tête, mes bons amis^ 
encore plus fier des services que vous avez rendus 
à votre pays, je résilierais néanmoins mon com- 
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mandement, si j'avais sur la fin du soldat les idées 
des hommes de nos jours. Pour eux, c'est le 
néant ; pour moi, c'est la vie. 

« Oui, la mort du soldat, qui défend son sol, est 
le commencement de la vie. 

« Si jo ne puis vous rendre à une tendre mère, 
à un père dévoué, à des frères, à des sœurs, qui 
vous aiment; je leur dirai :. Celui que vous m'avez 
envoyé s'est illustré, son nom, pour toujours, est 
inscrit parmi les vaillants défenseurs de la patrie; 
gardez ce beau titre de gloire. 

« Je leur dirai encore : L'âme généreuse et 
chrétienne de votre flls vous a devancés au ciel ; 
là, jouissant d'un bonheur infini, elle vous at- 
tend, elle marque vos places auprès du trône de 
Dieu. 

« Je continuerai donc, chers amis, à vous impo- 
ser les fatigues les plus grandes, à vous conduire 
au plus fort de la mêlée, heureux de penser que 
ceux qui succombent sont les mieux partagés. » 

Des acclamations accueillirent ces paroles ; nofus 
étions prêts de nouveau à offrir nos poitrines à 
l'ennemi, à tenter contre lui les plus énergiques 
efforts. 

Suit une dépêche de la délégation de Bordeaux, 
gui nous apprend les différents événements qui se 
passaient à Paris. 
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CIRCULAIBE DB BORDEAUX. 

27 janvier 1871, 6 h. 30 soir, f 

Intérieur à préfets et sous-préfets. 
En communication au général Gathelineau (Château-Gontier) . 

Nouvelles de Paris par ballon Torricelli, tombé 
dans le Nord. 

L'Officiel du Î21 termine le rapport de la bataille 
du 19 en disant que, si elle n'a pas produit les ré- 
sultats que Paris pouvait attendre, elle est un 
des événements les plus considérables du siège, 
un de ceux qui témoignent le plus hautement de 
la virilité des défenseurs de la capitale. Le gou- 
vernement a décidé que le commandement en chef 
de l'armée serait séparé de la présidence du gou- 
vernement. 

Le général Vinoy est nommé commandant en 
chef de l'armée de Paris. Le titre et les fonctions 
de gouverneur sont supprimés ; le général Trochu. 
conserve la présidence du gouvernement. Le gé- 
néral Vinoy, dans l'ordre du jour, a fait appel au 
concours de tous les bons citoyens de la garde 
nationale et de l'armée. Dans la nutt du 21 au 22,. 
quelques agitateurs ont forcé la prison de Mazas, 
ont délivré plusieurs prisonniers, parmi lesquels 
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Flourens. Dans Taprès-midi du 22, 180 gardes na- 
tionaux, appartenant pour la plupart au 101* de 
marche, ont attaqué THôtel-de- Ville et ont été 
dispersés par les mobiles et la garde républicaine. 
Il y a eu cinq morts et dix- huit blessés ; à quatre 
heures le calme était rétabli. Le 23, toute agita- 
tion avait disparu. Depuis le 20, Saint-Denis était 
bombardé. 

La délégation du gouvernement est informée 
par ses agents à l'étranger, que le Times publie, 
sur la foi de ses correspondants, que des négo- 
ciations auraient été entamées entre Paris et Ver- 
sailles, au sujet du bombardement de Paris et 
d'une prétendue reddition éventuelle de la capi- 
tale. 

La délégation du gouvernement n'accorde aucun 
crédit à ces allégations du correspondant du Times, 
'car il est impossible d'admettre que des négocia- 
tions de cette nature et de cette importance aient 
été entamées sans que la délégation en ait été 
avertie au préalable. 

Un ballon est signalé aujourd'hui près de Ro- 
chefort, sans qu'on sache encore s'il est attéré. 
Aussitôt que de nouvelles dépêches seront parve- 
nues au gouvernement, il s'empressera de les 
faire connaître. 

GAMBETTA. 



18. 
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Comme vous Tavez vu par les dépêches précé- 
dentes, j'étais obligé de m'occuper (ie toutes cho- 
ses ; je faisais repasser de notre côté les blés em- 
magasinés sur la rive opposée. J'engageais les 
habitants à faire le vide entre Tennemi et nous; 
j'établissais un léger péage sur le bac que j'avais 
construit, pour payer les frais de premier éta- 
blissement et les marins qui y étaient employés. 
Beaucoup de ces choses ne me regardaient pas 
précisément, mais personne ne voulait en pren- 
dre l'initiative. M. le maire de Château-Gontier, 
excellent homme, craignait de mécontenter ses 
administrés. M. le sous-préfet souffrait de voir 
son autorité omnipotente, amoindrie par ma 
présence. Je m'ingéniais à concilier tous les 
intérêts, sans pouvoir y parvenir. Je demandais 
à l'autorité de trancher ces difficultés; vous avez, 
à ce sujet, lu et mes réclamations et la réponse * 
du général. Ces misères, ces tiraillements ne 
m'empêchaient pas de travailler à la défense du 
pays avec la plus grande énergie. 

Chaque matin, le tiers des cavaliers partait 
en reconnaissance sur toutes les routes, en avant 
de nos barricades. Pour en faciliter le moyen, 
nous avions pratiqué des passages dans les haies. 
Souvent il avait de petits engagements avec les 
Prussiens ; soldats et officiers continuaient à se 
distinguer ; leur audace et leur adresse devenues 
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extrêmes, dépassaient de beaucoup celle des hu- 
lans si renommée pourtant. 

L'infanterie était aussi envoyée en avant des 
lignes qu'elle gardait, mais il lui était très-diffi- 
cile d'atteindre Tennemi, qui n'avait plus la même 
hardiesse, et qui ne se montrait que sur les points 
où il savait ne devoir pas être inquiété sérieuse- 
ment. 

A la première visite que je fis à la Taille, petit 
bourg situé à trois lieues de Châleau-Gontier sur 
les bords de la rivière, je trouvaû un changement 
très-frappant : les maires, les populations nous 
priaient de rester à les défendre. S'il n'y avait pas 
encore de l'enthousiasme , on trouvait de la vi- 
gueur. 

Mes instructions étaient scrupuleusement ob- 
servées au sujet du bac et de la surveillance des 
espions qui cherchaient à s'introduire dans nos 
lignes. 

Mon bras droit, dans tous les* travaux de dé- 
fense, était toujours M. Legras ; son activité 
augmentait chaque jour. Ses agents faisaient, 
pour la plupart, tout ce qu'ils pouvaient pour 
avancer les travaux. 

Sur la rive gauche de la Mayenne, les habi- 
tants avaient moins d'apathie que dans les pays 
que nous venions de quitter. Sur la rive droite, 
en descendant vers l'Anjou, l'esprit était tel que 
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j'en augurai très-heureureusement pour la dé- 
fense. 

Je reçus à Château-Gontier la visite d'un ne- 
veu du comte de Quatrebarbes, ex-gouverneur 
d'Ancône. C'était un ancien ami. Je fus très-heu- 
reux de le revoir ; il passait de l'autre côté de l'eau 
pour aller chez son frère aîné, le marquis; il vou- 
lait utiliser son voyage. 

J'obtins de lui d'excellents renseignements. Il 
était du nombre de ces Français qu'on appelle lé- 
gitimistes et qui pendant la campagne ont montré 
tant de bravoure et de dévoûment. 

Sa santé était mauvaise depuis longtemps, il n'a- 
vait pu prendre ni épée, ni fusil, mais il faisait 
ce qu'il pouvait çn surveillant l'ennemi, et en 
recevant nos généraux et leurs état-majors à 
l'Huisserie, près de Laval. 

Trévault du Fraval, qui habitait avec sa femme 
et ses enfans au MéniL sur là rive droite, ren- 
dait les mêmes services. Quand j'étais seul à Châ- 
teau-GrOntier , il était à ma disposition jour et 
nuit. Pour faciliter mes opérations, il me four- 
nissait aussi des renseignements et tenait cons- 
tamment ses chevaux à ma disposition. 

Je veux que l'un et l'autre trouvent ici mes 
remercîments. 

J'ai dit qu'en arrivant à Château-Gontier la 
ville était irritée de la destruction si subite du 
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pont ; j'ai dit aussi combien j'avais de peine 
à l'expliquer, puisqu'elle devait entraver nos 
mouvements en avant. Peu.' à peu les esprits 
se calmèrent, jamais du reste ils n'avaient 
accusé l'autorité militaire ; Ils savaient que des 
rapports avaient été faits à leur sujet et que le 
général en chef n'avait pris cette détermination 
extrême qu'avec regret et dans la crainte qu'au 
dernier moment les habitants ne vinssent à s'y op- 
poser. Cette crainte je ne Taurais pas partagée; 
je savais quelle différence il fallait établir en- 
tre les contrées où nous nous trouvions et celles 
que nous venions de parcourir. Je laisse donc à 
qui le mérite la responsabilité de cet acte ; le 
général avait été trompé. Presque partout nos 
hommes étaient dans les maisons, mais très-ra- 
rement on les demandait ; ici, au contraire, tous 
étaient recherchés. Que de familles ont soignés 
nos soldats comme leurs propres enfants. 

Je croyais notre ambulance en sûreté au châ- 
teau de la Tribouhière près Neuville; je n'avais 
pas voulu la déranger, en passant près d'elle à la 
Guerche, pour deux raisons : la première, c'est 
que je ne savais pas où nous allions nous arrêter; 
la seconde, c'est que je croyais qu'on allait, après 
notre passage sur la S irthe, couper le pont et, dans 
ce cas, elle eut été très-bien placée. 

Mais les choses changèrent si subitement que 
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notre ambulance se trouva encore une fois rejointe 
par les Prussiens. M"" de Cathelineau va nous 
dire toutes les péripéties de son voyage jusqu'à 
Chateau-Gontier, où elle nous rejoignait. 

ce Château de la Ferrière, 4 février 1871 • - 

< Nous avons quitté Montmirail il y a quinze 
jours, mes chers enfants, la position devenait 
insoutenable vu le peu de troupes qu'avait 
votre père. Le samedi, 7 janvier, le bon Père 
Marie-Augustin, attaché à l'ambulance, fut 
à un village, appelé Gréez, chercher ce qu'il lui 
fallait pour dire la messe, le lendemain, à notre 
petit château^ Le soir, nous l'attendons en vain 

-pour le dinér; vers neuf heures, un exprès nous 
annonce que le bon Père et M. Audier qui l'ac- 
compagnait étaient prisonniers sur parole jus- 
qu'au lendemain, sous peine de mort du curé du 
village. 

< J'envoyai bien vite ces nouvelles à votre père ; 
il savait que l'ennemi approchait en force consi- 
dérables; il me fit dire de partir dans la nuit. 
Chacun se mit à l'ouvrage pour les préparatifs ; 
à trois heures du matin nous quittions Montmi- 
rail. Les plus malades furent mis dans les voi- 
tures closes; quelques volontaires, pris delà pe- 
tite vérole, restèrent à l'hôpital, et deux Prus- 

■ # 
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siens, affreusement blessés, furent instaflés dans 
un grand omnibus chargé de matelas. 

< Pour moi, j'aVais une américaine légère; 
j'allais toujours à la découverte, et j'avais souvent 
bien de la peine à trouver un lieu de repos 
quand arrivait l'ambulance. Je fus d'abord au 
château du marquis du^Luard; mon installation 
ne pouvait s'y faire, je laissai à la marquise, 
qui s'empressa de lés garder, deux malades 
hors d'état de voyager , et continuai jusqu'à 
Dollon, où je trouvai une habitation à peu près 
convenable. 

< Je commençai à m'y installer provisoirement, 
mais les informations que je faisais prendre de.- 
venaient de plus en plus contradictoires. Selon les 
uns on se battait, selon les autres la retraite s'opé- 
rait paisiblement. 

« Le corps arriva à Dollon à quatre heures du 
soir. Votre père, que je vis un instant, me dit de 
me rendre à Mpntfort. D'après les renseignements 
que je recueillis, à Vibraye ; on s'y était battu 
une partie de la journée ; il y avait eu une 
sentii^elle tuée et deux ou trois mobiles noyés. 

< L'ennemi était annoncé sur la route de Saint- 
Calais, Il fallait donc se hâter de partir — on ne 
prit qu'un instant pour manger, et Ton continua 
immédiatement. Je m'occupai de transport des 
malades; quand le convoi fut organisé, je pris 
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encore les devants, et rejoignis les nôtres près 
de Connerré. Je fus heureuse de les voir en 
marche, dans un ordre parfait, pas un traînard, 
ni dans la mobile, ni dans les Vendéens. J'arri- 
vai la première à Montfort, déjà encombré de 
mobilisés. 

< J'appris là, le lendemain, qu'il était resté à 
Vibraye des blessés et beaucoup d'honimes éga- 
rés. Je regrettai alors de n'avoir pas accepté l'offre 
que l'abbé Houssay m'avait faite la veille, d'aller 
voir ce qui se passait. Le brave abbé voulut bien 
encore 'se dévouer et y retourner : il prit deux 
voitures et partit accompagné de l'aide-major, 
M. Robin. 

« Tous deux remplirent admirablement leur 
mission, ramenèrent des volontaires, recueillirent 
des informations sur chacun ; mais ils eurent à 
surmonter d'immenses difficultés, et ils viennent 
seulement d'arriver, après trois semaimes de fa- 
tigues et de marche. 

« J'aurais voulu établir l'ambulance à Montfort, 
impossible... La marquise de Nicolaï consentait 
bien à prendre trois à quatre blessés, cela ne fai- 
sait pas mon affaire. Voyant un si grand encom- 
brement, je pris la résolution de la mener un peu 
plus loin, et votre père, qui craignait toujours de 
me voir au milieu des combats, m'y décida tout 
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à fait en m'envoyant dire le mardi 10, à une heure 
du matin, qu'il fallait m'éloigner. 

< Je m'occupai du départ, ce n'était pas facile, 
)es chemins couverts de neige, étaient entièrement 
gelés, les chevaux ne tenaient pas debout; 
après beaucoup de peine je réussis à les faire 
ferrer à glace et, comme toujours, avec ma 
voiture, je pris les devants pour aller à la dé- 
couverte. 

i M. Rouzeau fît conduire, à une ambulance du 
Mans, un jeune Rousseleau qui venait d'être atteint 
d'une petite vérole très-mauvaise, il ne pouvait 
supporter les fatigues d'un long et pénible voyage. 
J'ai appris depuis, que ce malheureux jeune 
homme avait succombé à cette affreuse maladie ; 
que ses bons parents veuillent bien accepter mes 
sentiments de regrets et de sympathie. . 

< Après avoir couru, une partie de la jour- 
née, sans avoir pu trouver un lieu convenable, 
j'installai mes malades , tant bien que mal, au 
château de Touvoie. près Savi^né, puis je revins 
à Montfort. Jusqu'à Saint-Corneille, j'eus une 
peine infinie; la route était tellement embarrassée, 
que je mis bien deux heures à faire une lieue. 
Là, il était nuit et je ne savais que faire ; 
j'allais être arrêtée à tous les postes. La Provi- 
dence vint à mon aide, j'aperçus un chasseur qui 
me dit être envoyé près de votre père pour lui 

19 
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demander ses instructions pour les éclaireurs. 
« Très-bien, fis-je, puisque vous avez le mot 
d'ordre, je vais avec vous, vous direz aux postes 
que ma voiture suit et je n'aurai aucune difficulté. 
Vingt minutes plus tard, nous étions à Montfort. 
Votre père fut très-étonné de me revoir; il com- 
prit qu'ayant entendu le canon tonner sans relâ- 
che je devais nécessairement songer aux blessés. 
Un lieutenant, M. Carrière, d'un bataillon de la 
Haute-Garonne, sous les ordres de votre père, 
avait été blessé au coude, en rentrant, il était 
au cMteau; les médecins, d'une ambulance qui 
venait de s'y installer d'^office depuis mon départ, 
allaient lui couper le bras. 

« Le lendemain matin, le corps Cathelineau se 
dirigea vers Saint-Marc, Obampagné et Fatine.. 
Le canon grondait encore, mais moins que la 
veille. J'allai sur les terrasses, et compris par 
moi-même tout l'enivrement des combats. Je visi- 
tai ensuite l'infirmerie du château : trois blessés 
seulement avaient des lits, les autres gisaient sur 
de la paille. 

« Je m'approchai du lieutenant, et dis aux ma- 
jors : ce blessé m'appartient, je veux que mon 
médecin le voie avant qu'on lui coupe le 
bras. » 

« Mon docteur vint et déclara que l'amputation 
n'était pas nécessaire; ces messieurs nous 
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dirent alors de remmener, parce qu'il fallait trop 
de soins pour guérir cette blessure. 

« Nous immobilisons le bras du lieutenant ; à 
trois heures je partais avec lui pour Touvaie. Il a 
été'très-bien guéri, et je suis très-sensible à sa 
reconnaissance et à celle de sa mère. Elle vient 
de m'envoyer en souvenir un reliquaire de sainte 
Germaine; son flls, me dit-elle, s'était recom- 
mandé à cette sainte pendant son abandon à l'am- 
bulance du château de Montfort. 

« Nous arrivons à Tou voie très-tard ; j'eus la 
malheureuse idée d'y rester à coucher. Le lende- 
main matin, de très-bonne heure, un exprès 
m'apporta un mot du comte de Puységur : une 
affaire avait eu lieu, le soir, à Fatine, nous de- 
vions avoir subi des pertes ; on savait seulement 
qu'il manquait une vingtaine d'hommes. Cet ex- 
près était allé d'abord me chercher à Montfort. 

€ J'envoyai des voitures à la recherche des 
blessés ; mais l'on revint me dire qu'il était im- 
possible de retourner en arrière, à cause de l'en- 
combrement. Je voulus en juger par moi-même, 
même embarras ; on m'arrêta et l'on me défendit 
d'avancer; j'en fus d'autant plus contrariée, que 
j'aurais trouvé à Sainte-Cormeille M. de Puysé- 
gur qui commandait Tarrière-garde ; il m'eût donné 
toutes les informations que je désirais. 

% J'éprouvai une peine bien grande de ne pou- 
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voir aller au secours des pauvres blessés; cepen- 
dant, en y réfléchissant, je me souvins qu'il y avait 
au corps Taumônier, trois autres prêtres, et 
deux aides majors; nécessairement ils devaient 
les avoir mis en sûreté ou . emmenés, si c'était 
possible. Je ne pus avoir de nouvelles que 
quelques temps après : un seul avait été blessé et 
transporté au Mans dans une ambulance prus- 
sienne ; les autres faits prisonniers se sont heu- 
reusement échappés des mains de l'ennemi. 

< Dans ce jour, 12 janvier, qui s'ouvrait à mes 
yeux si dur, si difficile et même si effrayant, je 
m'inquiétais des points qu'allait occuper la petite 
troupe d'élite de votre père. Partout je voyais pré- 
cipiter la retraite; les routes étaient si encom- 
brées, qu'on avait toutes les difficultés imagina- 
bles pour avancer. 

« Je mis tout en œuvre pour avoir des informa- 
tions ; après bien des recherches, je sus positi- 
vement que le coi^ps vendéen se trouvait sur 
les buttes de la Croix, près de Sargé. Je priai le 
docteur de s'y rt ndre, ce qu'il fit avec beaucoup 
d'empressement ; pour moi, je pris le chemin de 
Neuville avec mes malades et le blessé. 

< A peine partis, nous entendons la fusillade; 
de tous les côtés on se battait; les coups de ca- 
non qui nous arrivaient de Sargé, me faisaient 
tressaillir. Je voulais pourtant mettre en sûreté 
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les malades que j'emmenais. Je pensais aussi à 
M"* Naud, restée un peu après moi, à Touvoie, 
pour finir les derniers arrangements ; elle s'était 
heureusement aguerrie et ne craignait plus ni les 
Prussiens, ni le bruit du Qanon. 

< Le capitaine Haubts, que je trouvai à Neu- 
ville avec les chasseurs et les éclaireurs à cheval, 
me conseilla de passer la Sarthe. Je suivis son 
avis; je mis l'ambulance en. sûreté, au château 
de Tribouillère, et retraversai la rivière pour 
aller à la recherche de nouvelles. J'arrivai mal- 
heureusement trop tard pour voir votre père qui 
venait de passer sur la route d'Alençon avec son 
corpis. 

« Il n'avait pas éprouvé de pertes, bien qu'il 
eut protégé la retraite du général Rousseau 
qui, lui-même, était d'arrière-garde ; là encore, 
après s'être à peine reposés la nuit à la Guerche, 
nos volontaires passèrent la Sarthe les derniers. 

<Les fatigues qu'ils éprouvèrent dans ces jours 
de lutte furent inouies , par suite du manque 
de vivre et des marches forcées dans la neige; 
votre père et son chef d'état-major, le comte de 
Puységur, les partagèrent toutes, ils étaient tou- 
jours en tête, et à pied, sans prendre aucun sou- 
lagement. 

« Je ne pus avoir d'autres renseignements : 
l'artillerie, qui encombrait la route, m'empêcha 

19. 
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de me rendre à la Guerche ; sur de fausses indi- 
cations qui me furent données par le capitaine des 
éclaireurs relativement à la direction à prendre, 
je quittai la Tribouillère pour me diriger sur la 
Quinte. 

« Vous dire le mal que j'ai eu dans cette 
retraite, est impossible : le bon M. Rouzeau était 
très-malade ; tous les autres se trouvaient haras- 
sés et me demandaient en' grâce de se reposer 
quelques jours. Le blessé seul avait un courage 
surhumain. 

« La santé de la Mary était devenue très-mau- 
vaise ; nous avons craint un moment qu'elle ne 
mourût en route. 

« Je viens de la renvoyer dans sa famille, et, 
comme je savais ses ressources restreintes, je vou- 
lus lui remettre une certaine somme pour se faire 
soigner : elle la refusa. ' ^ 

< Cette femme a rendu les plus grands services 
à l'ambulance. N'oubliez jamais son nom, mes 
chers enfants ; la Mary est le type le plus complet 
de dévouement et d'abnégation qu'il m'ait été 
donné de rencontrer jamais. 

« Au moment où j'essayais de remonter le mo- 
ral de chacun, nous voyons des fenêtres une 
colonne prussienne traverser la rivière au bac où 
nous avions passé nous-mêmes. 

«Chacun s'inquiétait... Partout, aux alentout*s, 
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nous entendions des coups de feu ; nous pensions 
que c'était de pauvres soldats, en retard dans les 
chemins, sur lesquels on tirait ainsi. Plusieurs 
s'étaient déjà réfugiés dans mon ambulance. 

Nous vîmes arriver quelques Prussiens se diri- 
geant directement vers le château. Je dis au doc- 
teur : lUnous faut sortir tous deux et, si c'est pos- 
sible, les empêcher d'entrer. 

« Tout à vous de cœur, mes chers enfants. 

« Votre mère qui vous aime. » 

c< Château de la Ferrière, 6 février 1871. 

« Les Prussiens arrivaient sur nous le fusil au 
poing et nous tenant en joue. — Vous avez des 
soldats, nous dirent-ils rudement? — Nous avons 
des malades et des blessés : c'est ici l'ambulance. 
Ils se calmèrent aussitôt et se retirèrent. 

« Mon but était atteint. Ils ne prirent rien de ce 
qui était dans nos voitures; dans la ferme voisine, 
ils emportèrent le pain qu'ils purent trouver. 

< Tout cela avait beaucoup retardé notre départ. 
Je tenais à partir quand même, ce fut impossible. 
Les chevaux ne pouvaient pas démarrer les four- 
gons. Force me fut d'attendre au lendemain et 
d'envoyer chercher un renfort d'attelages. Il 
me manquait quatre voitures fermées : deux 
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étaient à Vibraye ; le docteur en avait laissé une 
dans la neige près de Sargé et des buttes de la 
Croix, et l'omnibus, où avaient été mis les deux 
Prussiens blessés, était perdu; Nous ne l'avons 
jamais retrouvé. J'étais donc réduite à mon 
américaine, je la laissai au blessé et aux ma- 
lades et pris pour moi, au château, un. dockart 
très-léger, avec un bon petit cheval. 

« Le départ s'organisa, pour le lendemain, le 
mieux possible. Les difficultés étaient énormes : 
deux pieds de neige, dans des chemins peu frayés, 
rendaient la marche extrêmement difficile. Nous 
rencontrons une forte colonne prussienne en tra- 
versant la route qui mène à Conli. Nous avions 
plusieurs de nos hommes à pied, faute de place 
dans les charrettes. L'un d'eux fut arrêté comme 
étant garibaldien. Il ouvrit son paletot et montra 
son sacré cœur. — Brave Vendéen, lui dirent 
les Prussiens, allez I 

« La difficulté des chemins nous obligea à res- 
ter à Lavardin pour la nuit. Le lendemain nous 
nous trouvions au milieu de l'ennemi au village 
de Bernay ; ils auraient voulu nous y retenir pour 
soigner leurs blessés qui étaient très-nombreux. 

« Nous comptions aller jusqu'à Saint-Sympho- 
rien, mais nous apprîmes en route qu'il^nous fal- 
lait faire un très-grand détour ; le chemin direct 
était coupé et embarrassé d'arbres abattus pro- 
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bablement par Tarmée française, pour arrêter 
les Prussiens dans leur marche. Nous rencon- 
trons encore plusieurs centaines de cavaliers : 
les uns voulaient nous retenir, les autres étaient 
d'avis de laisser libres les ambulances. Le 
désir de sortir de ces embarras nous donuait 
du courage ; malgré la longueur du voyage, 
malgré la neige, nous allons jusqu'à Saint- 
Symphorien dans un immense château. Le 
22* corps de Tarmée française venait d'en sor- 
tir pour faire retraite. Nous voyons encore les 
feux de bivouac dans tout le parc ; il faisait nuit 
close ; après avoir frappé longtemps, sans obte- 
nir aucune réponse, on se décide enfin à nous 
ouvrir. On nous prenait pour des ennemis qu'on 
attendait à chaque instant ; la panique s'était em- 
parée de chacun; les femmes s'étaient réunies 
toutes ensembles; les hommes étaient aussi 
effrayés qu'elles. C'était un château si vaste, que 
pour les personnes étrangères, il était fort diffi- 
cile do ne pas s'y perdre. Le lendemain, au mo- 
ment de partir, il me manquait le jeun^ Dupuy 
que j'avais trouvé sur la route près de Savigné, 
harassé de ftitigue et pris de la fièvre. On se mit 
à sa recherche, on appela de tqus côtés; ce fut 
l'intendant , qui réussit enfin à le découvrir, pro- 
fondément endormi dans une chambre basse. 
« Nous nous remettons en marche fort heu- 
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reux de ne plus rencontrer de Prussiens; mais ce 
qui était attristant, c'était de voir à chaque ins- 
tant, des chevaux morts de fatigue, des bœufs 
abandonnés. Des soldats de tous les corps encom- 
brent les routes, en même temps que des trou- 
peaux immenses; la glace et le verglas ren- 
daient la marche difficile. Nous allons ainsi jus- 
qu'à Evron, nous descendons chez les bonnes 
sœurs qui furent très-aimables; leur accueil nous 
fit du bien ; depuis longtemps nous n'avions pas 
eu cette satisfaction. 

< A mesure que nous approchions de Mayenne, 
l'encombrement devenait extrême. Dans cette 
ville nous allons à la recherche de nouvelles 
et, après bien des difficultés, nous apprenons que 
votre père y avait passé avec les éclaireurs et 
s'était dirigé sur Erné. Nous nous y rendons, 
il n'y était plus ; il y avait couché la veille et avait 
été appelé à Laval par une dépêche du général 
Chanzy. Les éclaireurs étaient à Vitré; je sus 
que le corps Vendéen avait poursuivi sa retraite 
par le Nord, d'Alençon à Fougère, où il devait ar- 
river le soir même. Je profitai de la bienveil- 
lante complaisance du curé d'Erné, qui garda avec 
empressement mon blessé, mes malades et l'am- 
bulince entière, et partis pour Fougère, où je revis 
mes volontaires qui avaient eu encore bien des fa- 
tigues à supporter depuis leur passage à la Gruerche. 
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« Je fis dire à rambulance de prendre le che- 
min de Craon, je la rejoignis, la dépassai même, 
et y arrivai bien avant,elle. Là, je vis, affichée à 
la mairie, une proclamation de votre père. Je ne 
fis que passer; j'appris, en arrivant, que c'était 
à Château-Gontier que le corps devait séjourner. 
Il y restera, je pense, quelque temps ; aussi ai-je 
établi l'ambulance ici, à la Perrière, près Segré. 

< C'est en allant à la recherche de ce château, 
que m'arriva une singulière aventure : Dans un 
petit bourg, nommé l'Hôtellerie, tous les habitants 
étaient rassemblés, et je ne pensais pas être l'objet 
de cet attroupement. Tout à coup, un individu, 
qui avait, je crois, un peu trop bu, se détache du 
groupe, met son bâton devant ma voiture, en or- 
donnant à votre frère Henri, qui me conduisait, 
de s'arrêter. Henri riait comme un fou. « Vos 
papiers, » me demanda- t-il? Je n'avais que ma 
carte de directrice d'ambulance, je la lai montrai; 
il n'en avait probablement jamais vu ; peut-être 
aussi ne savait-il pas lire; il la prit, l'éleva 
comme pour ameuter le peuple, et se mit à crier :• 
« Une carte d'ambulance! qu'est-ce que c'est que 
cela? c'est un Prussien I auposte, madame, au 
poste. » 

« C'était vraiment drôle ; l'arrivée du curé, du 
maire, M. Dousseau, de sa femme, de sa belle- 
mère, mit fin à cette scène ; ils nous prièrent de 
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nous arrêter chez eui> et furent très-aimables ; 
cette aventure nous fit beaucoup rire. 

< Je ne m'attendais pas à me voir arrêtée dans 
l'Anjou même, moi qui, pendant toute la campa- 
gne, n'avais trouvé aucune difficulté pour circuler, 
sans autre laissez-passer que ma carte. 

< Puisque je trouve l'occasion de vous parler de 
votre frère Henri, vous saurez qu'il a fait la 
guerre en brave soldat, malgré ses seize ans, 
Nous eussions bien voulu aussi avoir votre frère 
Jacques ; comme vous, nous sommes très-inquiet3 
de le savoir enfermé à Paris. Les rares nouvelles 
que nous avons reçues de lui, nous ont fait un 
peu de bien; les journaux nous ont appris quer, 
deux fois, il avait été porté à l'ordre du jour. 

« Au moment de notre établissement ici, 
M"® Bredif de Revesdy , est arrivée après avoir 
passé près de six semaines à ma recherche, elle 
m'apporte beaucoup de dons en flanelle; je 
les dois aux bons soins des dames de Bor- 
deaux. 

< Je viens aussi de recevoir des nouvelles du 
bon père Marie Augustin; il s'était trouvé séparé 
de nous à Montmirail, et avait été retenu momen- 
tanément prisonnier àGrecy avec M. Audier ; j'en 
suis très-heureuse, car j'étais fort inquiète sur 
son sort. Il me dit qu'après avoir été mis en li- 
berté, il avait voulu nous rejoindre; mais à Con- 
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nerré, au milieu d'un combat, il s'était trouvé 
séparé de son compagnon. 

< Resté seul, à cette bataille très-meurtrière, 
il exerça son ministère 'auprès des mourants. 
Puis, quand il vit emmener des prisonniers, 
il demanda et obtint de les suivre dans leur 
malheur. Il ne fut pas plus respecté qu'eux, 
souvent frappé, à peine nourri... bon père, les 
mauvais traitements avaient pour lui ce charme : 
de le faire ressembler un peu à Jésus humilié ! 

< Depuis que le corps vendéen est à Château- 
Gontier, il m'arrive de faire quelques petites vi- 
sites bien courtes à votre père, je suis heureuse 
de le retrouver, après avoir eu tant d'inquiétudes 
à son sujet. 

Je vous embrasse, mes chers enfants, avec l'es- 
poir de vous revoir bientôt. 

Comtesse db cathblineau. 

Colonel Cathelîneau à général Chanzy. 
« 27 janvier 1871. 

< J'ai été visiter Chambellé et toute la rivière 
jusqu'à cette petite ville. Le Ménil et Dam sont 
occupés p^r moi. Le pont de Chambellé n'a pas en- 
core ses fourneaux terminés ; ils ne le seront que 
demain. 

20 
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< Sitôt que je pourrai, j'y enverrai des troupes ; 
pour le moment, il n'y a qu'une seule compagnie, 
envoyée d'Angers. 

< Les reconnaissances- d'aujourd'hui ont pour- 
suivi 5 cavaliers prussiens sans pouvoir les 
atteindre. Elles m'apportent la confirmation des 
renseignements que je vous ai envoyés ce matin 
sur Boisset et Saint-Loup. 

« On m'annonce des bataillons expédiés de 
Rennes. Je me prépare à les recevoir. 

« CATHBLINBAU. » 

Général Chanzy à colonel Cathelineau. 

< Le général de Colomb, nommé par le ministre 
au commandement de l'armée chargée de la dé- 
fense de la Bretagne, se rend à Rennes pour acti- 
ver l'organisation. Comme votre présence est utile 
à Châteaugontier, restez-y et envoyez demain à 
Rennes un de vos offlciers de confiance, qui four- 
nira au général de Colomb les renseignements sur 
votre organisation et vos besoins et vous portera 
ses instructions. 

« CHANZY. » 

Colonel Cathelineau à général Chanzy. 
^ Vous m'annoncez la nomination du général de 



Digitized by VjOOQIC 



CATHELINBAU 231 

Colomb. Veuillez 'lui parler de moi. Je vais 
envoyer un officier auprès de lui. Bst-ce que 
vous nous quittez, nous autres gens de l'Ouest? 

« Vous ne voulez plus de moi avec vous. Je le 
regretterai toujours vivement. 

< Ma reconnaissance de ce soir, qui a pénétré 
dans les lignes ennemies au-dessus de Connerré, 
vers Saint-Loup et Boisset, n'est pas certaine. Un 
de mes officiers m'apporte des renseignements 
très-rassurants pour ma position, l'autre très-in- 
quiétants. Le dernier dit qu'au-delà d'un petit ruis- 
seau, de l'infanterie et de la cavalerie semblaient 
être en marche sur la grande route. Le premier 
dit, au contraire, que des renseignements certains 
attestent que Saint-Loup et Boisset sont évacués. 

J'envoie un homme sûr pour connaître la vérité, 
je vous la dirai aussitôt que possible. Le critique 
de ma situation est que je n'ai pas de pont, et que 
je ne puis engager, de l'autre côté de la rivière, 
de l'infanterie qui serait sacrifiée en cas d'attaque 
sérieuse. 

t Agréez, etc., 

« CATHELINBAU. » 

Général Chanzxj à général Cathelineau. 

« 28 janvier 1871. 
< Le ministre a approuvé mon projet d'orgam- 
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sation des forces de Bretagne pour la défense du 
pays ; le général de Colomb est chargé de cette or- 
ganisation, mais je ne cesse pas pour cela, du' 
moins je l'espère, de diriger les opérations. 

« Je sais que la mission qui vous est confiée est 
en bonnes mains, et que ce n'est pas de votre côté 
que l'ennemi entamera la Bretagne. 

< Comptez sur moi, comme je compte sur vous. 

« CHANZY. » 

Colonel Cathelineau au Ministre de la guerre. 

« J'ai appris qu'un cinquième bataillon de mo- 
biles de la Bordogne était complètement formé à 
Périgueux. 

« J'ai l'avantage d'avoir avec moi le troisième 
bataillon, commandant Marty ; ce bataillon, très- 
bien mené par son commandant et ses officiers, a 
fait plus que son devoir, il s'est toujours distin- 
gué. Je viens vous prier de mettre le cinquième 
bataillon, sous le commandement de M. Marty. 
J'ai demandé sa nomination au grade de lieute- 
nant colonel; le général en chef m'a promis de 
l'apï^uyer chaudement près de vous. 

< J'ose dire qu'en raison des services que j'ai 
rendus à l'armée, je compte sur cette faveur. 

« OATHBLINBAU. » 
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EXTRÊME URGENCE 
Générai Chanzy à colonel Cathelineau. 
« 29 janvier 1871. 

< Un armistice de vingt et un jours vient d'être 
conclu par le gouvernement de Paris. Je reçois 
Tordre de la délégation de Bordeaux de suspendre 
immédiatement les hostilités. 

J'envoie un parlementaire pour régler la ques- 
tion avec le commandant des troupes prussiennes 
en face de moi. 

€ Nos avants-postes restent tels qu'ils sont à 
l'heure qu'il est. 

« CHANZY. » 
2» Armée 

GRAND QUARTlER-OÉNéRAL 

Laval, 29 janvier 1871. 

INSTRUCTIONS. 

Un armistice de vingt et un jours vient d'être 
conclu par le gouvernement de Paris. 

Le général en chef reçoit de la délégation de 
Bordeaux Tordre de suspendre immédiatement les 
hostilités, et de s'entendre avec le commandant 

20. 
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des forces prussiennes pour déterminer sur-le- 
champ et avec précision les lignes des avant-pos- 
tes respectifs par Tindication des localités, acci- 
dents de terrain et autres points de repère. 

Le commandant Marois, aide-de-camp du géné- 
ral en chef, a été envoyé en parlementaire pour 
convenir du lieu et des conditions de la réunion 
des officiers délégués par les commandants des 
deux armées pour régler les questions militaires 
relatives à l'armistice. 

En conséquence les avant-postes de la 2* armée 
resteront sur les positions qu'ils occupent actuel- 
lement, les corps francs et les forces locales en 
armes, qui opéraient en avant des lignes, resteront 
établis dans les localités ou sur les points où ils 
se trouvent, sans pouvoir modifier leurs positions 
ou en occuper de nouvelles. 

Les hostilités doivent cesser immédiatement ; 
il ne doit être fait, à partir de la notification des 
présentes instructions, aucune reconnaissance ou 
mouvement oflfensif en dehors des avant-postes 
et dans la direction de l'ennemi. Le^ ravitaille- 
ments des deux armées ne peuvent se faire en 
avant des lignes qu'elles occupent. 

Les commandants des corps d'armée feront par- 
venir immédiatement au commandant en chef 
l'indication exacte des remplacements de leurs 
avant-postes, et de ceux qu'occupent les corps 
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francs et les forces locales armées opérant sous 
leur commandement ou dans la zone qu'ils sont 
chargés de surveiller et de défendre. Les chefs 
d'état-major des 16% 17* et 21* corps seront ren- 
dus demain au grand quartier général avant huit 
heures. 

Quelque pénible que soit pour l'armée la posi- 
tion que lui crée cet armistice, alors qu'elle, se 
préparait à de nouveaux efforts, le général en 
chef compte sur vous pour l'exécution complète 
et loyale des obligations qu'impose cette mesure. 
Rien n'est changé aux instructions données hier 
pour l'exécution des mouvements prescrits en 
deçà de la ligne des avant-postes. 

Le quartier général du 16^ corps restera jus- 
qu'à nouvel ordre. Jusqu'à ce que le général de 
Colomb ait pu prendre le commandement des 
troupes sur la rive-gauche de la Mayenne, l'ami- 
ral Jaurequiberry reste chargé de Ta défense de 
cette rive, il donnera en conséquence et, dès ce 
soir, les ordres et instructions que nécessite la 
mise à exécution de l'armistice. 

Le général en chef 

CHANZY. 

Impossible de décrire l'impression que produi- 
sit sur moi, la nouvelle de l'armistice. Nous sa- 
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viôns que Paris devait âoufFrir beaucoup, que, 
forcée par le manque de vivres, la capitale serait 
obligée de composer avec son implacable ennemi, 
mais il y avait tant de vitalité dans cette grande 
ville I nous attendions les convulsions de Tagonie 
qui souvent, par la réaction, sauve les malades 
les plus désespérés. Puis enfin, c'est le propre du 
malheur, d'espérer malgré tout; ce fut donc pour 
nous un coup affreux que cette dépêche du général 
en chef. 

Nous étions compris dans cet armistice, et nous 
n'en connaissions pas les conditions, quelle in- 
quiétude, quelle anxiété I 

Toutefois, il fallait commencer par obéir, je fis 
donc connaître les ordres donnés à tous les avant- 
postes; j'attendis les explications; j'en reçus de 
détaillées au sujet des dispositions à prendre pour 
l'armée, mais pas celles que j'espérais. 

C'est à ce moment que commencèrent à m'arri- 
ver les bataillons de mobilisés bretons. Le préfet 
d'Angers, M. Angelhard, ne voulait pas que mes 
troupes entrassent en Anjou ; ' il voulait en diri- 
ger la défense avec le général Cleret. Je lui en- 
voyais les instructions que je recevais, mais elles 
ne lui suffisaient pas. D'un autre côté, le ministre 
et le général en chef me donnaient des ordres pré- 
cis , quand je leur faisais remarquer la position 
d'Angers, placée en avant du confluent de la Loire 
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et de la Mayenne ; cette ville, que ne protège au- 
cun obstacle naturel, est très-difficile à défendre. 
L'angle où elle se trouve, s'ouvre brusquement; 
la Loire, venant de Saumur, coule vers le sud, et 
la Mayenne, en s'éloignant d'Angers, prend la 
direction du Nord. Les deux côtés de cet angle, 
trèi-aigus, au-dessous d'Angers, forment donc 
une ligne presque droite en amont de cette ville. 
Nous savions maintenant tout ce qui s'était 
passé.* Les Prussiens venaient devant nous, mais 
quand ils se rendaient compte des difficultés amon- 
celées entre eux et nous, ils remontaient, vers La- 
val et abandonnaient le projet qu'ils avaient de 
passer la rivière aux environs de Château-Gon- 
tier. Cela pourtant leur eut bien convenu; la 
Mayenne, forcée sur ce point, leur donnait tous 
les moyens de descendre sur Nantes, ayant à leur 
droite une ligne forte sur laquelle ils pouvaient 
s'appuyer, sans craindre de la voir tourner par 
nous. La Loire étant très-forte, pouvait être faci- 
lement défendue sur tous les ponts qui existaient 
encore, ponts, du reste, qu'ils pouvaient détruire 
facilement en cas de besoin, puisqu'ils étaient 
en fer. 

< Les habitants de Châteaugontier comprenaient 
tous les jours de mieux en mieux les avantages 
que notre présence avait apportés à leur position ; 
ils nous en étaient fort reconnaissants. Mais quelle 
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rude mission nous restait à remplir : organiser 
une armée pour laquelle l'armistice était la paix 
et qui ne pensait plus qu'à une seule chose^ aux 
affaires abandonnées, aux champs qui réclamaient 
sa présence. Il fallait marcher au milieu de ces 
dispositions, quelque pénibles qu'elles fussent. 

J'ai fait connaître plus haut les difflcultés 
qui existent entre l'administration civile et l'au- 
torité militaire ; aimant les positions nettes, je m'a- 
dressai au général en chef pour qu'il vint déter- 
miner la part qui incombait à chacun. 

Colonel Cathelîneau au général en chef, 

. « Mon généraL 

< Les travaux en avant de la ville avancent 
rapidement ; demain nous aurons achevé les cou- 
pures profondes, de 5 mètres de longueur, et des 
abattis considérables. Après-demain, je transpor- 
terai mes travailleurs en avant de Ghambellé. 

Les farines, les blés, les animaux commencent 
à passer la rivière. 

« Dois-je m'occuper de toute la rive depuis Ghâ- 

teau-Gontier jusqu'à Angers? Veuillez me le dire 

d'une manière très-claire et très-positive ; car le 

sous-préfet d'ici, qui n'a rien su préparer, ni pren- 

, dre aucune précaution avant mon arrivée, veut se 
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mêler de la défense ; ce que je ne veux à aucun 
prix. 

< De deux choses l'une, ou j'en suis chargé et 
alors je m'en occupe activement; si c'est lui, qu'il 
le fasse, je ne m'en mêle pas. 

< Je crois que le préfet d'Angers a les mêmes 
prétentions. Si ces messieurs sont des généraux, 
qu'ils prennent notre place... autrement, qu'ils 
nous laissent tranquilles. 

< Agréez, etc. 

« CATHBLINBAtJ. )) 

Général en chef à colonel Cathelineau. 

€ J'ai répondu longuement par lettre et par ca- 
valier à votre dépêche, je vous ai même envoyé 
copie de ce que j'écrivais au sous-préfet de Châ- 
teau -Gontier et au préfet d'Angers, pour les in- 
former, de votre^ mission, des pouvoirs qui vous 
sont donnés, en les invitant à lever toutes les dif- 
ficultés que vous rencontrez et à vous prêter leur 
concours complet. 

« CHANZY. » 
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Colonel Cathelmeau à générai de Colomb^ 
à Pîennes. 

« Le 29 janyier 18*71, 8 h. Ii4 du matin. » 

^ Mon général» 

< Je Tiens d'apprendre votre nomination au 
commandement général de l'armée de Bretagne. 
Vous. savez combien cette nouvelle a dû m'être 
rgréable. 

€ Le général Chanzy me prie de vous deman- 
der tout ce dont j'ai besoin, pour former les cinq 
ou six mille hommes bretons qui me sont destinés. 

« J'envoie près de vous mon chef d'état-major 
M. de Puységur qui, verbalement, vous expli- 
quera les difficultés de mon organisation que je 
ne puis aller faire sur les lieux ; vous y aurez 
égard, sans aucun doute, en faisant droit à mes 
justes observations. 

i. Veuillez, mon général, accepter mon dévoû- 
ment tout entier, 

« OATHELINEAU. » 



Le ministre de la guerre {Bqrdeauœ) à colonel 
Cathelineau (Château^Oontier). 

« Le 30 janvier 1871. 
« Général, 

« Je regrette de ne pouvoir vous envoyer le 
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cinquième bataillon de mobiles de la Dordogne, 
parce qu'il a été encadré dans une nouvelle for- 
mation. 

« HACCO. » 

Préfdt d'Angers à colonel CathelineaUy CM- 
teau-Oontîer. 

« Le 30 janvier 18^1. 

« L'armistice, exigeant le maintien des troupes 
à leurs postes respectifs, je ne puis consentir à ce 
que vous occupiez des communes dans le départe- 
ment'. D'ailleurs le général Cléret est occupé à 
constater les lignes de démarcation avec le géné- 
ral prussien, et il ne faut pas que le mouvement 
de troupes que vous protégez puisse donner lieu 
à des difficultés. 

« Veuillez donc vous maintenir dans la Mayenne. 

€ Veuillez agréer, etc. 

(CENGELLABD. » 

J'envoyai cette lettre au ministre, afin de faire 
cesser tous ces tiraillements que, pour rien au 
monde, je n'aurais voulu supporter; on verra la 
réponse que me fait à ce sujet le général Chan- 
zy, le 2 février. 

21 
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Colonel Cathelineau à général en chef. 
Le 29 janvier 1871 (8 h. 35 soir). 

« Mon général, 

« En réponse à votre seconde dépêche, je règle 
les mouvements sur la rive droite de la Mayenne. 

« J'occupe le faubourg de Château-Gontier avec 
trois cents hommes, dont cent vingt occupaient 
Grez ; demain matin, un poste de quarante hom- 
mes sera placé en avant du Ménil, trois cents 
hommes à Daon. 

€ Teuillez agréer, etc. 

« OATHRLINBAU. » 

Colonel Cathelineau à Vétat-maîor du général 
Cléret, Angers. 

« 

Le 29 janvier 1811 (2 h. soir). 

« J'ai rhonneur de vous prévenir que je suis 
en mesure de faire occuper Chambellé demain, et 
le Lion d'Angers après-demain. Veuillez donc 
avoir la bonté de disposer de vos troupes qui y 
sont, aân que les miennes trouvent libres: Cham- 
bellé, Laj aille, Montreuil et le Lion d'Angers. Ces 
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différents cantonnements auront des avant-postes 
sur la rive droite. 
« Agréez, etc. 

« CATHBLINEAU . » 

Général Chânzy (Laval) à général Cathelîneau 
(Château-Gantier). 

Le 29 janvier 1871. 

« Continuez l'occupation de Grez, puisque vous 
étiez établi sur ce point avant la notification de 
l'armistice. 

« Adressez-moi, toutes préparées, les nomina- 
tions d'officiers, nécessaires pour remplir vos 
vacances, je les régulariserai. J'ai donné l'ordre à 
Rennes de vous délivrer toutes les munitions qui 
vous sont nécessaires. 

« CHANZY. » 

Colonel Cathelineau à général Chanzy, 

« Le 30 janvier 1871, 7 h. 1/2 soir. 

< Mon général, 

«Trouverai-je demain le général de Colomb à 
Laval ? On me dit, de Rennes, qu'il en est parti. 

< Peut-on donner des permissions pour visite 
de famille aux volontaires? 

% Veuillez agréer, etc. 

« CATHBLINBAU. » 
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Général Chanzy (Laval) à général Cathelineau 
(Châleau-Oontier). 

«Le 30 janvier 1871. 

< Le général de Colomb est ici ; vous pouvez y 
venir. Quant aux permissions à accorder aux vo- 
lontaires, il est formellement interdit d'en donner 
sous quelque prétexte que ce soit. 

a CHÂNZT. » 

Général Cathelineau à ingénieur Legras. 

« Le 30 Janvier 1871, 9 h. matin. 

« Monsieur l'ingénieur, 
4 Ordre a été donné lundi, 30 janvier, à M. l'in- 
génieur Legras, de construire un pont de bateau 
sur la Mayenne, à Château-Gontier. 

« CATHELINEAU. )) 

• Général Cathelineau aux maires. 

« Le 30 janvier 1871, 9 h. matin. 

< Ordre est donné à M. l'ingénieur Legras, de 
faire ouvrir un passage pour voiture, à toutes les 
tranchées des routes. 
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Ce travail devra être fait par prestation dans 
chaque commune, qui doit se mettre en mesure 
immédiatement de fournir à M. l'ingénieur, les 
fonds nécessaires pour payer les travaux faits. 

Ces communes ne peuvent ignorer que ces tra- 
vaux les ont préservées de l'invasion de l'ennemi, 
qui, par ses réquisitions en argent et en nature, 
les aurait ruinées sans ces précautions. 

< MM. les maires sont dans l'obligation de faire 
exécuter ces prescriptions, que mon commande- 
ment me donne le droit d'établir. 

« CATHBLINEAU. » 

L'armistice était signé, il devait sûrement être 
prolongé. Mon premier soin fut de songer à ren- 
dre les communications plus faciles par la rivière; 
je songeai à faire construire un pont de bateaux; 
j'envoyai chez M. le maire à ce sujet. Il me ré- 
pondit que l'autorité militaire ayant fait sauter 
le pont de la ville, c'était à elle de le rétablir. Je 
provoquai une réunion municipale qui examina 
la question ; rien ne fut résolu. Je pris aussitôt 
l'initiative. Je fis construire le pont de bateaux, 
toujours par les soins de M. Le Gras, avec la plus 
grande économie. J'établis un péage qui me rap- 
' portait une somme relativement assez considéra- 
ble; comme cette redevance sortait des bourses 
des communes voisines, le premier argent fut em- 
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ployé à payer les dépenses occasionnées par les tra- 
vaux faits sur tous les chemins. Ces frais étaient 
déjà payés en entier, ainsi que les matériaux qui* 
composaient le nouveau pont, quand je partis. 

Mes nombreuses occupations m'ont empêché de 
retourner à Château-Gonthier, mais, sans doute, 
la population rendra à l'autorité militaire cette 
justiee, qu'elle à été aussi préoccupée de ses inté- 
rêts matériels que de la conservation de son hon- 
neur. 

Ainsi, l'Ouest a été préservé, et toute ma vie 
je serai reconnaissant au général Chanzy de 
m'avoir permis de rendre à ces contrées ce ser- 
vice inappréciable. J'ai couru partout; mon corps, 
quelque faible qu'il fut, a arrêté les Prussiens, 
repoussé leurs exactions et préservé son terri- 
toire. 

La prudence exigeait qu'on continuât à orga- 
niser l'armée et qu'on se préparât à la résistance, 
si les conditions de paix, toujours inconnues, n'é- 
taient point acceptables. Le général Chanzy 
allait se porter, avec toute son armée, de l'autre 
côté de la Loire et étendre sa ligne de défense de 
Saumur jusqu'au-dessus de Poitiers. En effet, il 
était présumable que les Prussiens allaient songer 
à inquiéter encore le gouvernement de la défense 
nationale dont tous les membres se trouvaient 
réunis à Bordeaux. 
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C'était une faute ; à mon ayis, notre ligne de 
défense s'appuyant sur la Mayenne, partant de la 
Loîre et se prolongeant, par les buttes de Caren- 
tan, jusqu'en avant de Cherbourg, était déjà trop 
longue pour être impénétrable, en raison des trou- 
pes dont on pouvait disposer. 

Pourquoi lui enlever plus de la moitié de ses 
forces? N'était-il pas beaucoup plus simple que 
le gouvernement vint s'établir dans l'Ouest, der- 
rière nos lignes ? 

La Chambre y eût été très en sûreté et elle eût 
^ pu y délibérer sans crainte d'être troublée par les 
habitants dont les longues traditions sont le res- 
pect des lois. 

Si le gouvernement avait quitté le midi, dans ' 
quel intérêt les Prussiens seraient-ils allés l'en- 
vahir?, Ils sont trop prudents pour s'exposer, sans 
but, à des courses au clocher qui, pour cette fois, 
les eussent tellement disséminés qu'ils auraient 
été facilement coupés et détruits. 

Les populations, par leur langage^ montraient 
le plus grand désir de résistance : Lyon, Mar- 
seille , Bordeaux auraient voulu conserver et 
leurs biens et leur honneur. Leur sang chaud les 
eût rendus terribles aux buveurs de bière. 

Quoi qu'il en soit, nous allions rester seuls, li- 
vrés à nous-mêmes ; pour défendre l'Ouest, avec 
. ■ l'armée de Bretagne, il fallait lui donner un chef; 
le général de Colomb fut nommé. 
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Je fus très-heureux de lui présenter mes de- 
voirs; j'en ai pour l'instant un autre à remplir, 
ce que je vais faire. 

Le général Chanzy a été très-discuté et mis de 
côté dans le commandement; raison de plus pour 
moi d'en parler. A mon âge, les habitudes sont 
tellement invétérées qu'elles ne changent plus. 

L'amour dé mon pays m'a retenu souvent et em- 
pêché de combattre un pouvoir que je ne recon- 
naissais pas; mais, courtisan du malheur, j'ai 
toujours défendu le souverain tombé, l'ami attaqué. 

Jeune, actif, résolu, le regard fier, le sourire 
bienveillant, tout son extérieur séduit et indique 
le chef. Ses ordres donnés avec autant de promp- 
titude que de précision en font le vrai type du gé- 
néral propre à entraîner. 

La résistance si opiniâtre qu'il a faite dans la 
retraite d'Orléans, sur le Mans, est admirable. 
L'immense hécatombe d'ennemis laissés chaque 
jour derrière lui est incompréhensible. On ne 
pourrait y croire si les habitants des contrées qu'il 
traversait n'étaient là pour Taffirmer. 

Le général ne pouvait se décider à reculer ; il 
communiquait son ardeur aux officiers. Ses mal- 
heureux soldats, épuisés souvent par la résistance 
d'une longue journée, marchaient encore la nuit 
pour recommencer le lendemain. C'est ainsi que 
peu à peu, par un travail presque sans exemple, ' 
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ils arrivèrent aux fortes positions du Mans, où 
l'ennemi, vaincu par la persévérance du plus 
faible, fut obligé de s'arrêter^ 

N'est-ce pas là ce qu'on peut appeler une victoire 
et ne doit-on pas dire du chef qui a conduit cette 
manœuvre qu'il fut grand général? Une chose 
manquait à l'armée, l'enthousiasme; si Chanzy 
l'avait trouvé, il n'eût pas reculé. 

La victoire qui, pour nous, avait commencé à 
Coulmiers et sur toute la ligne, avec d'Aurelles 
de Paladines, eut accompagné Martin des Pal- 
liëres à Chilleurs-aux-Bois, et Paris eut été, sinon 
délivré, au moins secouru. 

Si le général, plus tard, se décida à quitter ces 
positions qui avaient été son salut, c'est qu'il 
avait apprécié la résistance invincible de ceux 
qu'il commandait, c'est qu'il comptait sur un vi- 
goureux appoint des mobilisés bretons, et qu'il ne 
voulait pas laisser exposés et livrés à eux-mêmes, 
ceux qui n'avaient pas craint de marcher en 
avant pour attirer l'attention de l'ennemi, le tra- 
casser et l'empêcher de se porter en masse cojtre 
Paris. Il ne croyait pas que les Prussiens fussent 
restés si près de nos lignes, il les supposait mas- 
sés près de l'armée d'envahissement, afin d'arrêter 
les efforts de la capitale. 

Qui de nous pouvait douter un seul instant, 
après le langage tenu par M. Jules Favre, que 
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Paris consentirait à mourir de faim, sans tenter 
un suprême effort. 

Quand le général, à mon arrivée au Mans, 
me pria de m'avancer, à dix lieues de notre ar- 
mée, et plus tard, à Montmirail, encore plus en 
avant, je lui répondis, je Tai déjà dit, que je par- 
tais immédiatement, malgré la fatigue de mes 
hommes, et que je veillerais devant moi, sans me 
préoccuper de ce qui se passerait derrière. J'y 
veillerai moi-même, avait-il répondu. 

Ce qu'il m'avait dit, il voulait le faire égale- 
ment pour le général Rousseau. C'est pour con- 
server ceux qui, sans calcul et sans crainte, 
s'étaient ainsi dévoués, qu'il a ébranlé trop tôt 
son armée ; mais qui eut osé, avant l'événement 
critiquer cette façon d'agir ? Peut-être un histo- 
riographe impassible, la plume à la main et les 
cartes, sous les yeux... Un homme de guerre, 
jamais. 

Sa puissance, sa force, viennent de sa hardiesse 
plutôt que de froids calculs ; s'il ne savait les ca- 
prices de la victoire, il ne la tenterait presque 
jamais, dans la crainte d'une défaite. 

Oui, l'armée de la Loire eût pu sauver son 
propre pays; oui, elle eût pu rester dans ses inex- 
pugnables positions du Mans, à la condition que 
Paris eût été abandonné par elle. Si un ministre 
sage et prudent, qui de son cabinet doit être un 
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modérateur, avait dit: Paris capitulera, Paris ne 
sortira ^as des lignes qui l'enserrent; alors, le 
général Chanzy serait très-coupable. 

Il aurait dû nous rappeler à lui plutôt que de 
venir à nous; mais comment le pouvait-il quand 
M. Gambetta n'avait d'autre objectif que la capi- 
tale et sa délivrance? 

Lui, militaire actif, pouvait-il résister à ses or- 
dres, ne pas suivre ses entraînements? 

Quant à la politique dont on l'accuse, je puis en 
parler mieux que personne. 

Le général me recevait avec bonté, et me gar- 
dait près de lui toutes les fois qu'il en trouvait 
l'occasion, me parlant de toutes choses avec le plus 
grand abandon. La résistance des préfets aux or- 
dres donnés, nous amenait tout naturellement à 
causer du gouvernement et de son administration ; 
il attaquait les hommes qui lui semblaient agir 
en vue de leur ambition et de leur intérêt person- 
nel. S'il m'arrivait de dire : mais général, ces 
hommes ont un autre mobile, ils tendent à un but, 
but politique. Il ne pouvait l'admettre, et répon- 
dait : c'est impossible I qui peut y songer dans de 
pareilles circonstances ? 

Plus tard, à son retour de Paris, où il avait été 
subitement demandé par le gouvernement, je le 
retrouvai sur la route de Bordeaux; j'y allais pour 
obtenir des armes pour mes mobilisés bretons. 
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C'était à Ghalais; on m'annonça le train de vitesse 
qui le conduisait —j'attendis perdu dans toute une 
population accourue pour le voir ainsi que les 
nouveaux députés qui se rendaient à la Chambre. 

Il.m'aperçut le premier, vint à moi aussitôt, 
me donna, devant tout ce public, les marques 
de la plus vive amitié et me pria de monter avec 
lui. 

Pour un républicain farouche, s'il l'feût été, c'é- 
tait, avouez-le, une bien grande maladresse. 

Je viens de Paris, me dit-il,' figurez-vous qu'on 
y était fort inquiet de l'attitude de l'armée que je 
commande. On croyait que, d'accord avec Gam- 
betta, je voulais faire un coup d'Etat et ne pas 
accepter l'armistice... 

Ah I ça, fit-il tout à coup, irez-vous à la Cham- 
bre ? (On savait que j'avais obtenu un grand nom- 
bre de voix à Marseille, et Charette un plus grand 
nombre encore,) — vous feriez une grande faute 
de ne pas accepter si vous êtes élus. — C'est vous, 
lui dis-je, qui ferez la faute si vous y allez ; 
quant à nous, nous ne la commettrons pas, 
soyez-en certain ; je n'ai pas vu Charette, mais 
je suis convaincu qu'il refusera. — C'est un tort, 
un grand tort, répétait-il; pour moi, j'irai, je 
dirai la vérité, je veux éclairer les députés sur 
les forces dont nous pouvons disposer. 

Il ne devait éclairer personne, et des homines 
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que rage et Texpérience auraient dû rendre plus 
sages devaient l'attaquer et le poursuivre avec 
une persévérance aussi injuste qu'impolitique ; 
était-il si difficile de comprendre qu'un général 
pouvait, devait même, s^ faire illusion sur le cou- 
rage des soldats qui avaient partagé tous ses dan- 
gers? 

Chers volontaires, vous aimez trop la France 
pour rester indifférents aux agitations qui se pro- 
duisent, au moment où j'écris ces lignes. Je 
suspends donc le récit de notre campagne pour 
vous entretenir de ce qui se passe, persuadé que 
vous serez heureux, plus tard, de retrouver mes 
impressions, confondues avec vos meilleurs sou- 
venirs. 

Monseigneur le comte de Chambord était venu 
revoir la France, dans son château. Là, entouré 
de serviteurs dévoués, inspiré sans doute par le 
lieu et tout ce qu'il lui rappelle, il arbore son 
drapeau. Cet acte de Roi produit l'agitation; on 
attaque cet emblème, la gloire de la France, mais 
on respecte le prince, on en parle avec sagesse, 
avec admiration. 

Je regarde, avec ce froid que vous me connais- 
sez, sans inquiétude ; pour moi la cause est ga- 
gnée. Que le héros soit chrétien, qu'il soit poli- 
tique, la France, dans sa mobilité, a une corde 
qui vibre toujours, celle de l'enthousiasme qui 

22 
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bientôt l'entraîne, malgré elle, vers celui qui a 
tout osé pour affirmer ce qu'il est; plus les périls 
sont menaçants, plus il est applaudi, encouragé, 
recherché. 

Ici, je vais laisser la parole à M. Louis Veuil- 
lot;son article au sujet du manifeste de Mon- 
seigneur le comte de Chambord est très-beau; 
il est digne de ce grand penseur catholique qui 
aborde et résout les questions les plus graves 
avec une vigueur digne des Pères de l'Eglise ; 
ah I que n'est-il légitimiste I Cette force lui 
manque; qu'il vienne avec moi la prendre aux 
lèvres du Vénérable Pontife Pie IX ; qu'il 
entende ce qu'il me disait un jour : Si je ne suis 
pas prince légitime, pourquoi me défendre? Ces 
paroles me ramènent tout naturellement à M. de 
Villemessant, dont l'article, moins sérieux en ap- 
parence, est plus logique dans les principes. 

En effet, si la légitimité est prise dans sa véri- 
table acception et qu'on conserve à ce mot sa va- 
leur tout entière; il veut dire une chose que la loi 
sacrée de la justice sanctionne et reconnaît, que 
par conséquent Dieu fait un devoir d'accepter, de 
suivre et de défendre. 

Remontons donc à l'origine de cette loi, appli- 
quée aux souverains qui gouvernent, et appelée : 
race ou Roi légitime ; là, on trouve, non pas l'in- 
tervention divine, mais la puissance, la force d'un 
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. homme qui s'est imposé; c'est jusque là un soldat 
heureux, un administrateur puissant et habile; 
attendons, le contrat social va s'établir : ce soldat 
heureux , cet homme habile vont être suivis ; ils 
conduiront, l'un à la victoire, l'autre à la puis- 
sance, les peuple^ qui les entourent. 

La conquête. faite, à qui appartient-elle, et com- 
ment se fera le partage? Il abandonnera tout à 
ceux qu'il a dirigés, ne conservant que le droit 
qu'il vient d'acquérir : celui de commander et de 
se faire obéir ; droit qu'il transmettra à sa des- 
cendance, comme les biens acquis resteront aux 
enfants de ceux qui les avaient acceptés. Telle a 
été, dans la pratique, l'origine de la légitimité 
comme je l'entends ; elle impose des devoirs réci- 
proques très-graves : au Roi, de diriger avec sa- 
gesse, commander avec vigueur et justice, aux 
peuples, le souvenir des bienfaits reçus. L'obéis- 
sance à ces règles établies, constitue l'harmonie 
dans les familles qui, réunies entre elles, s'ap- 
pellenfnation. 

Mais qui commandera au chef?... il a, dans sa 
main, les armes et la puissance. Qui obtiendra le 
respect des peuples?... ils ont la force. Sans reli- 
gion, personne I c'est le désordre dont nous som- 
mes les témoins et les victimes; pour celui qui 
croit, c'est Dieu ; il promet aux mauvais Rois le 
châtiment, aux bons, la récompense; au peuple, 
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Dieu toujours qui, par les mêmes promesses, le 
maintient dans ses devoirs. 

Voilà les effets du respect d'une justice divine, 
c'est le triomphe de la foi : avec elle plus de tyrans, 
pas de révoltes; mais paternité, soumission facile; 
sans elle, ambition effrénée, corruption, désordre; 
alors plus de conscience, plus de dignité, plus de 
reconnaissance ; l'homme au pouvoir est encensé ; 
esiril tombé? on l'outrage sans pitié. Gardez vos 
nouvelles doctrines, vos désastreux essais... quant 
à moi, ma foi est immuable... mon obéissance 
toute prête. 



Artiele de M. IiOui(« l^euiUot 

« Paris, 8 juillet 18^1. 

• « Nous n'appartenons pas à ce que l'on appelle le 
parti légitimiste ; mais nous sommes partisans de 
la monarchie chrétienne^ et, à ce titre, Henri de 
Bourbon, sans être notre chef, est, si l'on veut 
nous permettre le mot, notre homme, l'homme 
véritable qu'il faut à la monarchie et sans lequel 
il n'y aura point de monarchie chez nous. 

« Et, comme la monarchie chrétienne est cer- 
tainement la meilleure et même la seule forme 
acceptable de la République, laquelle ne peut 
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vivre et durer que si elle est chrétienne, et devient 
ainsi la république de tout le monde, Henri de 
Bourbon est notre homme encore de ce côté-là. 

4 Roi de France, c'est-à-dire, par les réformes 
de la décentralisation, roi des Frances, on prési- 
dent héréditaire des républiques françaises, c'est 
la même chose au fond. Aucune monarchie n'est 
praticable sans le plus large essor des libertés pu- 
bliques et sans la participation républicaine du 
peuple au gouvernement et à l'administration; 
aucune république n'est possible, n'est répara- 
trice, n'est durable sans la présidence héréditaire. 
De quelque façon que l'on s'y prenne, il faut arri- 
ver à donner premièrement au pays une tête, et 
une tête permanente. Sans tête, il n'est, au dedans, 
qu'anarchie, tumulte et dictature de hazard; en 
dehors, que faiblesse et risée. 

« Or, s'il s'agit de trouver une tête et de satis- 
faire à cette urgence, l'on peut avoir des senti- 
ments personnels et de parti fort différents. On 
peut préférer Orléans, Bonaparte, Thiers, avec 
son indispensable entourage, ou même Blanc, 
Blanqui, Dombrowski, avec le reste et la suite. 
Mais ce sont au dedans des anarchies et des dicta- 
tures, et bientôt, au dehors, des risées. La raison 
générale désigne Henri de Bourbon. 

< C'est lui seul qui peut réunir toutes les frac- 
tions malheureusement si divisées du trës-grand 

22. 



Digitized by VjOOQIC 



258 LE CORPS 

et très-tenace parti monarchique et leur assurer 
ia victoire. C'est lui seul encore qui peut rallier 
dans une vaste mesure les sections honorables et 
sérieuses du parti républicain, et satisfaire à ce 
qu'il y a de juste au fond des aspirations désor- 
données et renversées du socialisme. Car enfin, il 
ne s'agit pas seulement, comme on semble le 
croire à Versailles, de réorganiser l'administra- 
tion et de réparer ce que les Prussiens et les com- 
muneux ont brisé et gàiA. Il faut réorganiser ou 
plutôt organiser à nouveau les institutions, les 
rangs, les individus et même les âmes. C'est là 
que le grand dommage a été fait bien avant les 
Prussiens ; c'est à cause de ce dommage ancien- 
nement réalisé que les Prussiens ont pu venir ; 
c'est de ce désordre quelle socialisme est né. Au- 
cun parti n'est seul capable d'y porter remède. Il 
faut qu'une tête y préside et puisse employer tous 
les bras, et en même temps il faut que cette tête 
ne soit pas une dictature. 

« En dehors de Henri de Bourbon, où peut-on 
espérer de trouver cette tête I 

« La proclamation que ce prince adresse aux 
Français, selon son droit et le nôtre, est plus li- 
bérale et plus pratique mille fois qu'aucune parole 
politique qui ait été adressée au monde dans le 
cours de cette année 1870-1871, année de catas- 
trophes et de professions de foi. Nous n'en excep- 
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tons pas la proclamation de Napoléon III partant 
pour TAllemagne et lui annonçant les principes, 
de 89 et de 92, ni celles de Victor-Emmanuel aux 
Italiens, ni celles de don Amédée aux Espagnols, 
ni celles de Tempereur Guillaume aux Teutons, 
pour leur intimer que Tempire. est fait, c'est-à- 
dire que la Prusse' les a conquis. Toutes ces piè- 
ces ont promis aux peuples des biens qui ne leur 
sont rien moins qu'assurés. L'épée les a signées, 
répée les a décMrées. 

« Nous louons et honorons hautement la pro- 
clamation de Henri de Bourbon. Elle est franche, 
hardie et loyale. Il dit ce qu'il veut et propose le 
pacte comme il l'entend. Rapprochée de ses pré- 
cédentes déclarations, elle est digne d'un monar- 
que chrétien. C'est ainsi que le chef de la maison 
de Bourbon pouvait frapper à la porte. 

« Il répond, comme il lui appartient, aux bas- 
sesses sottes et abominables que les ouvriers de 
plume et les demeurants de la Commune n'ont 
pas rougi d'afflcher à l'occasion des élections. Le 
gouvernement a laissé commettre cette infamie ; 
il a permis aux pétroleux de semer cette graine 
de jacquerie, peut-être même les a-t-il approu- 
vés. 

« Cela n'est pas indigne du fond de sa pensée et 
du reste de sa politique. 

« Henri de Bourbon s'est fait l'honneur de dé- 
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chiper ces ignobles affiches ; la conscience publi- 
que l'en remerciera. Ce sera son métier, s'il est 
Roi, de ne pas laisser outrager et diffamer les ci- 
toyens, ni la France. 

« Il veut garder son drapeau. Il en a bien le 
droit, et c'est son devoir. Les trafiquants protes- 
tants de Hollande marchaient sur la croix pour 
trafiquer au Japon. Un homme, qui aspire à por- 
ter la couronne de France et qui en conserve en-^ 
core l'éclat sur son front, ne commence pas par 
une apostasie. Il aurait pu ne point prendre de 
drapeau du tout. Dans sa main et dans la main de 
la France, un fer de lance pouvait suffire. S'il 
veut un étendard, qu'il porte le sien. A ne pas re- 
monter plus haut, le drapeau qui fut planté sur 
les minarets d'Alger vaut celui qui descendit de 
la. flèche de Strasbourg, qui tomba des forts de 
Paris, et qui se recula de Rome. 

« Tel est, en abrégé, notre sentiment sur la pro- 
clamation de Henri de Bourbon. Nous ne sommes 
pas de ceux qui se cherchent un Roi. Nous avons 
notre Roi depuis longtemps, le Roi-Christ. Nous 
savons où il demeure. Il a droit sur notre volonté, 
sur notre notre cœur, sur notre sang. 

« LOUIS VEUILLOT. » 
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PROCLAMATION 



M'"^ LE COMTE DE CHAMBORD 



« Français, 

« Je suis au milieu de vous. 

« Vous m'avez ouvert les portes de la France, 
et je n'ai pu me refuser le bonheur "de revoir ma 
patrie. • 

« Mais je ne veux pas donner, par ma présence 
prolongée, de nouveaux prétextes à l'agitation 
des esprits, si troublés en ce moment. 

« Je quitte donc ce Chambord que vous m'avez 
donné, et dont j'ai porté le nom avec fierté, depuis 
quarante ans, sur les chemins de l'exil. 

« En m'éloignant, je tiens à vous le dire, je ne 
me sépare pas de vous, la France sait que je lui 
appartiens. 

« Je ne puis oublier que le droit monarchique 
est le patrimoine de la nation, ni décliner les de- 
voirs qu'il m'impose envers elle. 

« Ces devoirs, je les remplirai, croyez-en ma 
parole d'honnête homme et de Roi. 
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< Dieu aidant, nous fonderons ensemble, et 
quand vous voudrez, sur les larges assises de la 
décentralisation administrative et des franchises 
locales, un gouvernement conforme aux besoins 
réels du pays. 

« Nous donnerons pour garantie à ces libertés 
publiques auxquelles tout peuple chrétien a droit, 
le suffrage universel honnêtement pratiqué et le 
contrôle des deux Chambres, et nous repren- 
drons, en lui restituant son caractère véritable, 
le mouvement national de la fin du dernier 
siècle. 

« Une minorité révoltée contre les vœux du 
pays en a fait le point de départ d'une période do 
démoralisation par le mensonge et de désorgani- 
sation par la violence. Ses criminels attentats ont 
imposé la révolution à une nation qui ne deman- 
dait que des réformes, et Tont, dès lors, pous'sée 
vers Tabîme où hier elle eût péri, sans l'héroïque 
effort de notre armée. 

« Ce sont les classes laborieuses, ces ouvriers 
des champs et des villes, dont le sort a fait l'objet 
de mes plus vives préoccupations et de mes plus 
chères études, qui ont le plus souffert de ce dé- 
sordre social. 

« Mais la France, cruellement désabusée par 
des désastres sans exemple, comprendra qu'on né 
revient pas à la vérité en changeant d'erreur ; 
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qu'on n'échappe pas par des expédients à des né- 
cessités éternelles. 

« Elle m'appellera, et je viendrai à elle tout en- 
tier, avec mon dévouement, mon principe et mon 
drapeau. 

« A. l'occasion de ce drapeau, on a parlé de con- 
ditions que je ne dois pas subir. 
« Français ! 

« Je suis prêt à tout pour aider mon pays à se 
relever de ses ruines et à reprendre son rang dans 
le monde; le seul sacrifice que je ne puisse lui 
faire, c'est celui de mon honneur. 

« Je sliis et veux être de mon temps ; je rends 
un sincère hommage à toutes ses grandeurs, et, 
quelle que fût la couleur du drapeau sous lequel 
marchaient nos soldats, j'ai admiré leur héroïsme, 
et rendu grâce à Dieu de tout ce que leur bravoure 
ajoutait au trésor des gloires de la France. 

« Entre vous et moi, il ne doit subsister ni mal- 
entendu ni arrière-pensée. 

« Non, je ne laisserai pas, parce que l'ignorance 
ou la crédulité auront parlé de privilèges, d'abso- 
lutisme et d'intolérance, que sais-je encore? de 
dîme,. de droits féodaux, fantômes que la plus au- 
dacieuse mauvaise foi essaie de ressusciter à vos 
yeux, je ne laisserai pas arracher de mes mains 
l'étendard d'Henri IV, de François P' et de Jeanne 
d'Arc. 
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« C'est avec lui que s'est faite Tuniténationale, 
c'est avec lui que vos pères, conduits par les 
miens, ont conquis cette Alsace et cette Lorraine 
dont la fidélité sera la consolation de nos malheurs. 

« Il a vaincu la barbarie sur cette terre d'Afri- 
que, témoin des premiers faits d'armes des princes 
de ma famille; c'est lui qui vaincra la barbarie 
nouvelle dont le monde est menacé. 

« Je le confierai sans crainte à la vaillance de 
notre notre armée ; il n'a jamais suivi, elle le sait, 
que le chemin de l'honneur. 

« Je l'ai reçu comme un dépôt sacré du vieux 
Roi mon aïeul, mourant en exil; il a toujours été 
pour moi inséparable du souvenir de la patrie ab- 
sente ; il a flotté sur mon berceau, je veux qu'il 
ombrage ma tombe. 

« Dans les plis glorieux de cet étendard sans 
tache, je vous apporterai l'ordre et la liberté. 

« Français, 
« Henri V ne peut abandonner le drapeau blanc 
d'Henri IV. 

« HENRY. » 



Artlolè de il. U. de Vlllemeiiisaiit 

« Chambord, 5 juillet 1871. 
« La proclamation qu'on a lue vient de m'être 
remise par M. le comte de Chevigné. 
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t Pour beaucoup de journaux légitimistes elle 
sera sans doute un désappointement. Ces jour- 
naux y verront une nouvelle cause d'éloignement 
pour Taccomplissement de leurs vœux. Je crains 
même qu'aucun d'eux n'ose faire précéder de quel- 
ques lignes la proclamation de Mgr le comte de 
Chambord, et que la plupart n'en livrent pure- 
ment et simplement le texte à leurs lecteurs. 

t Je ne saurais agir de même; non pas que j'ai 
ici à exprimer un avis, car il y a deux choses 
qu'on ne discute pas : la religion et la- légitimité. 
Lorsque le pape affirme un dogme, tout chrétien 
l'accepte. Le Roi a parlé, je m'incline devant sa 
parole. 

t Avant tout, prise dans son ensemble, la procla- 
mation de Mgr le comte de Chambord est une page 
superbe, la plus grande peut-être que son auguste 
auteur ait jamais écrite. Un point, un seul, pour- 
rait faire naître des appréhensions, sinon des dis- 
sidences. Ce point, c'est la question du drapeau. 
Mgr le comte de Chambord déclare ne pouvoir 
abandonner le drapeau blanc d'Henri IV, de 
François P"" et de Jeanne-d'Arc, drapeau qui a 
fait l'unité de la France. 

« Etpourquoipas ? Je ne discute pas, je le répète, 
mais si quelqu'un hasardait un blâme, je lui ré- 
pondrais : La Commune a bien osé opposer l'im- 
monde drapeau rouge au drapeau tricolore. Qu'y 

83 
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aurait-il donc de si étrange à voir le drapeau 
blanc, le drapeau vierge et sans tache, remplacer 
le même drapeau tricolore, glorieux sans doute 
dans le passé, mais dont, hâlas ! les Prussiens ont 
enlevé à noe armées héroïques un si grand nom- 
bre! 

« Je ne serais pas étonné que cette considération 
n'ait pas été étrangère à la résolution prise par 
le chef de la maison de France. 

« Mais un autre point non moins essentiel res- 
sort de cette proclamation : c'est le départ immé- 
diat de Mgr le comte de Chambord de cette terre 
de France, dont il a été exilé pendant quarante 
ans, et qu'il n'aura revue que pendant quelques 
jours ou plutôt quelques heures. 

« Ce départ, l'illustre proscrit indique le motif 
ou plutôt le devoir qui l'y a déterminé. Le Roi de 
France ne conspire pas, et ne consentirait jamais 
à s'imposer à la France. Il attendra donc dans la 
dignité qui lui convient le jour où la France l'ap- 
pellera. 

« Si ce jour ne doit venir jamais, si la Républi- 
que honnête, tentée aujourd'hui par M. Thiers, 
réussit à prendra racine, moi, légitimiste, je sui- 
vrai l'e'xemple donné et je m'inclinerai devant la 
volonté de mon pays. Si, au contraire, comme 
j'en suis convaincu, cette tentative échoue, j'ai la 
conviction que le salut est dans la restauration de 



Digitized by VjOOQIC 



CATHELINEAU 267 

la monarchie légitime avec Henri V pour Roi, et 
pour drapeau le drapeau blanc, qui a fait la France 
glorieuse et grande. 

« Ce jour-là, quand autour du Roi de France se 
grouperont les vrais royalistes, eh bien, que MM. 
les Prussiens qui voudront des drapeaux blancs 
viennent donc les prendre. 

« H. DE VILLKMESSANT » 



« Paris, le 10 juillet. 

« Mon cher de Villemessant, 

« Ce jour-là. quand, autour du Roi de France, 
« se grouperont les vrais royalistes, eh bien! que 
« MM. les Prussiens qui voudront des drapeaux 
« blancs viennent donc les prendre! » 

« Je retiens cette phrase et vous en remercie de 
toute mon âme : quel plus bel éloge pouvait-on 
faire du Roi de France? Quel titre vous avez ac- 
quis à notre reconnaissance! Vous traduisez ici 
l'histoire de plusieurs siècles. Le drapeau blanc a 
flotté partout : en Amérique, en Chine, à Alger. 
A son ombre, des conquêtes toujours ; jamais d'hu- 
miliantes invasions. 

« A une autre époque de notre histoire, quand 
l'oriflamme nous était enlevé par un ennemi qui. 
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lui aussi, avait envahi notre pays, la France, sous 
la conduite de son Roi, Charles VII le Victorieux, 
renonça à son vieil étendard et adopta le drapeau 
blanc; elle voulait perdre tout souvenir de sa dé- 
faite, elle ne voulait pas qu'il en restât la moindre 
trace. C'était une résolution généreuse, un cou- 
rage viril ; aussi devint-elle bientôt puissante à 
l'intérieur et redoutée de ses voisins. 

« Nous avons encore une fois été malheureux, 
battus. L'ennemi est venu jusqu'au cœur de la 
patrie, il se retire en emportant nos trésors, et, 
ce qui est bien plus pénible encore, il conserve 
pour lui une conquête dont il espère faire une 
vaste forteresse de défense contre nous. Il a pris 
les aigles, les drapeaux ; à cette nouvelle, vous 
avez chassé le chef choisi et reconnu, eflfacé par- 
tout les aigles, ses armes. 

« Le descendant des vieux Rois , auquel nous 
avons ouvert les portes de la France est arrivé à 
Chambord, A peine a-t-il respiré l'air natal, à 
peine a-t-il revu sa patrie qu'il veut la sauver 
avec nous. Il devient justement fier des souve- 
nirs de ses pères ; il consulte notre histoire et 
vient vous dire : « Le drapeau blanc "a sauvé la 
France ; il l'a faite grande, belle et forte ; hâtons- 
nous de le ressaisir. » 

« Et des Français n'ont pas compris et se sont 
troublés! Mais pourquoi? Qu'y a-t-il donc de 
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changé! Celui que vous attendiez pour cicatri- 
ser toutes vos blessures, relever vos mécomptes, 
vivement préoccupé de nos malheurs et de nos 
dissensions, a voulu tout confondre dans son 
amour, rapprocher tous les partis : il se présente 
avec ces couleurs qui font cesser subitement les 
combats les plus terribles, les jalousies, les hai- 
nes les plus invétérées. 

« Pour tous, c'est le drapeau de l'alliance et de 
la paix ; pour la France, c'est la gloire et l'hon- 
neur ; et parce que Mgr le comte de Chambord a 
trouvé le vrai, le seul remède, il n'est plus celui 
qu'il vous faut! Quelle folie, quelle inconsé- 
quence I 

« Pour moi, il a grandi ce prince, il est devenu 
Roi, Roi de la France comme je la voudrais, libre, 
unie sans confusion d'intérêts, paisible dans un 
même esprit, dans une même espérance. 

« Je regrette vivement que votre journal ne 
me soit tombé sous les yeux qu'aujourd'hui, à 
une heure avancée ; mais il n'est jamais trop tard 
pour remplir son devoir; ce que je m'empresse de 
faire. 

« Je vous serre bien aflTectueusement la main. 

« CATHELINKAU. )) 

Je me hâte de revenif aux événements qui se 
pressaient à Château-Gontier. Le général de Co- 

23. 
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lomb, vous le savez, av^it été nommé comman- 
dant en chef de l'armée de Bretagne; on ne pou- 
vait faire un choix qui put mieux nous conve- 
nir. Tout dans sa personne, inspirait la confiance, 
il écoutait facilement, il était travailleur et capa- 
ble; de plus, il avait la plus grande qualité pour 
commander une armée dans l'ouest, et encourager 
la défense, il était religieux, et, s'il fallait entraî- 
ner la population de ce pays là, il avait en lui- 
même le plus puissant levier. 

Nos rapports devaient être excellents. Malheu- 
reusement, je ne l'ai bien connu que pour regret- 
ter la prompte séparation qui nous fut imposée 
par le licenciement. 

Je vais vous laisser ^suivre, dans la lecture des 
pièces officielles, l'exécution des conditions de 
l'armistice, et la préparation aux élections fixées 
au 8 février, époque à laquelle elles s'arrêtent. 

Je dois prévenir que si je livrais au public tou- 
tes les dépêches et rapports, qui cependant ont 
tous un certain intérêt, on en ferait des volumes. 

2e ARMÉE 

GRAND QUARTIER GENERAL 

ORDRE GÉNÉRAL 

« Officiers et soldats de- la deuxième armée, 
« Un nouveau coup nous frappe, mais ne doit 
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ni ne peut nous abattre. Après une lutte héroïque 
qui a duré près de cinq mois, après des souffran- 
ces et des privations noblement supportées, alors 
que toute ressource était épuisée à Paris, le gou- 
vernement de la défense nationale a du conclure, 
le 28 janvier, à Versailles, avec Tennemi, une 
convention, dont la conséquence est un armistice 
de 21 jourb, expirant le 19 février. 

« Quelque pénible que soit pour vous la situa- 
tion que crée cette mesure, alors que confiants en 
votre bon droit, animés par votre patriotisme, 
vous alliez tenter de nouveaux, efforts, la parole 
du gouvernement engagée doit être loyalement 
respectée : les hostilités sont suspendues. 

« Une assemblée est convoquée, elle saura affir- 
mer que la France entend que son honneur reste 
intact, comme son territoire. 

« Le devoir pour vous est de mettre ce repos 
forcé à profit, pour vous préparer à reprendre la 
lutte, si des prétentions orgueilleufc'es rendent 
une paix honorable impossible. 

« Sans autre idée que de sauver la patrie, vous 
resterez Tarmée de Tordre et de la défense natio- 
nale, prête à tous les sacrifices, animée d'un seul 
désir, celui de combattre à outrance jusqu'au 
triomphe d'un seul sentiment, celui de la ven- 
geance, si le but de l'Allemagne est de nous op- 
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primer, de nous réduire et de nous humilier. 

« Au grand quartier général de Laval, le 31 jan- 
vier 1871. 

« Le général commandant la 2* armée, 

« Signé : chanzy. \ 

« P, 0. L^ général chef d* Etat-Major général, 

« VUILLEMOT. » 



Laval, quartier général. 

« Le 31 janvier 1871. 

« Le colonel Cathelineau est autorisé par le gé- 
néral en chef à envoyer à Bordeaux, près du gou- 
vernement de la défense nationale, lé capitaine 
Gaillard, de son état-major, avec mission spéciale 
de demander des armes, de régulariser des nomi- 
nations et d'obtenir pour ce corps des distinctions 
que je trouve bien méritées et sur lesquelles j'ap- 
pelle spécialement l'attention de M. le ministre de 
la. guerre, les troupes de M. de Cathelineau ayant 
en toutes circonstances rendu de véritables ser- 
vices à l'armée, partant à la France. 

« Par ordre : n 

« VUiLLBMOT. » 



Digitized byVjOOQlC 



CATHELINEAU 273 

Capitaine d'état-mawr Gaillard à colonel 
Cathelineau à Vétat-major général^ à Laval. 

« Le 31 janvier 1871. 
« Mon colonel, 

« Je reçois une dépêche du préfet d'Angers con- 
çue en ces termes : L'armistice exigeant, etc. 
(Voir dans la correspondance du 30 janvier.) 

« Je vous prie de me faire savoir, si vous ne le 
faites directement au colonel Gaisy, les modifica- 
tions que vous aurez à donner si l'avis du préfet 
doit être pris en considération dans cette circons- 
tance. 

« Veuillez agréer etc., 

« PAUL CAILLABD. » 
2« ARMÉE 

0RA1>ÏD QUARTIER GÉNÉRAL 

« Laval, le' février 1871. 

INSTRUCTIONS 

« Le général eïi chef rappelle que la ligne de dé- 
marcation qui, d'après l'article 1*^ de l'armistice, 
doit séparer les deux armées, suit à partir de Li- 
nières (sur la route de Couptrain à Carouges) 
exactement la limite du département de la 



Digitized by VjOOQIC 



274 i.B CORPS 

Mayenne avec ceux de l'Orne et de la Sarthe, et 
ensuite la limite entre le département du Maine 
et celui dlndre-et-Loire. 

« Nos avant-postes devant se tenir à deux kilo- 
mètres en deçà de cette ligne, les généraux com- 
mandant les 16% 17® et 21* corps enverront immé- 
diatement aux avant-postes des officiers chargés 
de vérifier les positions et de faire replier tous 
ceux (lui ne seraient pas dans les conditions indi- 
quées ci-dessus. ^ 

« Le général Jaurès comprendra dans cette vi- 
site de ces avant-postes les positions occupées par 
les corps francs opérant en avant du 2P corps, et 
par les bataillons des mobilisés de la Mayenne, 
placés provisoirement sous les ordres du général 
Goujard et qui occupent jusqu'à Prez en Pail et 
la Pooté, etc., localités qui sont à moins de dix 
kilomètres de la ligne de démarcation. 

« Le colonel Cathelineau fera de son côté vérifier 
les positions occupées en avant de lui jusqu'à la 
limite entre la Sarlhe et la Mayenne. 

« Quant au 19* corps, la ligne de démarcation 
doit être définitivement réglée dans une réunion . 
d'officiers délégués par les deux armées, et qui 
doit avoir lieu demain. 

« Un fait regrettable se serait produit hier^ 
31 janvier. Des francs-tireurs, cantonnés en avant 
de Pont-Valette sur la rive gauche, se iraient 
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avancés sans but déterminé jusqu'à deux kilomè- 
tres de Sablé au-delà de la ligne de démarcation, 
se seraient abouchés avec des uhlans, les auraient 
suivis et seraient tombés dans une embuscade 
prussienne. Une enquête devra être faite immé- 
diatement à ce gujet par le général commandant 
le IV corps, qui a le commandement de toutes les 
troupes qui occupent la rive gauche à partir des 
positions du 21* corps jusqu'à celles couvertes par 
le général de Cathelineau. 

« Pour nous montrer rigoureux vis-à-vis de 
nos ennemis, il importe d*être les premiers à res- 
pecter strictement la convention. Pour éviter tout 
conflit et toute méprise, les avant-postes extrêmes 
seront réunis aux troupes régulières, et les géné- 
raux commandants donneront les ordres les plus 
précis pour que leurs reconnaissances ne s'appro- 
chent sous aucun prétexte à moins de dix kilo- 
mètres de la ligne de démarcation. 

« Les éclaireurs algériens et l'escadron du ca- 
pitaine Bernard détachés aux avant postes ren- 
treront dans leurs cantonnements. 

« Les commandants des corps d'armée n'en fe- 
ront pas moins occuper, en restant dans les'con - 
ditions de l'armistice, les positions qu'ils jageront 
importantes pour la surveillance du pays et celle 
des mouvements de Tennemi, dont il est bon de 
signaler les infractions s'il en commettait. 
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« Pour éviter tout inconvénient et tout retard 
dans réchange de communications par parlemen- 
taires, les commandants des corps d'armée s'en- 
tendront avec les commandants de troupes alle- 
mandes en face de leurs positions, pour détermi- 
ner les routes que devront suivre les parlemen- 
Itaires des deux armées. En avant de Laval, ces 
routes seront : celle de Laval à Sillé par Montsurs 
et Evron, la grande route de Laval au Mans, et 
enfin la route de Laval à Sablé par Meslay. Des 
instructions précises seront données à chacun des 
avant-postes placés sur les routes indiquées, pour 
que les parlementaires soient reçus, escortés et 
reconduits conformément aux prescriptions du 
service en campagne. (Art. 94.) 

« Les parlementaires ennemis, dont la mission 
sera d'arriver jusqu'au général en chef, seront 
conduits immédiatement au grand quartier géné- 
ral. S'ils n'ont que des lettres à remettre aux 
avant-postes, elles seront apportées sans aucun 
retard au grand quartier général, en donnant un 
reçu au parlementaire, s'il ne doit pas attendre 
la réponse , et en prenant vis-à-vis de lui les pré- 
cautions indiquées par le règlement, s'il doit at- 
tendre cette réponse aux avant-postes. 

« Toute communication entre les deux armées, 
autre que celles par parlementaire officiel , est 
formellement interdite. Cette défense sera portée 
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à la connaissance de toutes les troupes et des 

corps-francs. 

« Le général en chef, 

« CHANZY. » 

Général de Colomb à colonel Cathelineau, 

« le»" février 1871. 

% Un télégramme arrivé cette nuit du ministre 
de la guerre, m'appelle au commandement des 
forces de Bretagne. Veuillez m'envoyer une situa- 
tion d'effectif des troupes de toute arme placées 
sous vos ordres, avec indications des bataillons, 
légions ou régiment qu'elles constituent et des dé- 
partements qui les ont fournis. Indiquez -moi 
aussi les noms et grades des chefs qui comman- 
dent sous vos ordres les légions, fractions de 
légion ou bataillon isolés. 

« DE COLOMB. » 

Général Cléret à général de Colomb et général 
Cathelineau. 

« 2 février. 

% Nos mouvements de troupes sont commandés 
et rencontrent les vôtres à Marigué, Daon, etc. ; 

24 
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je ne comprends pas votre abandon de Château- 
Gontier et de la Mayenne. Veuillez faire évacuer 
les cantonnements qui me sont iadispensables. 
Dans rintérêt de la défense, vous ne devez vous 
éloigner des frontières de la Mayenne. 

« CLÉBET. » 

Colonel Cathelineau à général Cléret. 

c( février. 
« Général, 

« Je serai trop heureux d'avoir avec vous un 
entretien au sujet de la défense du pays; quant à 
celle de la rive gauche de la Mayenne et d'Anjou, 
de ce côté elle m'est entièrement confiée jusqu'à 
la Poissonnière. Vous en trouverez la confirma- 
tion par une dépêche adressée à M. le préfet de 
Maine-et-Loire par le général en chef lui-même. 

(( CATHELINEAU. )) 

Général en chef à général Cléret et général 
Cathelineau 

« g février. 

< Il est du devoir de tous d'éviter toute diffi- 
culté et de ne voir que l'intérêt général. Il faut, 
avant tout, que les ordres soient toujours et stric- 
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tement exécutés. La mission du général Catheli- 
neau, telle qu^ Ta reçue de moi avec approbation 
du ministre de la défense de la Mayenne, en aval 
de Château-Gontier et d'Anjou. Il doit cantonner, 
en conséquence, les forces qu'il organise. Les 
troupes du général Cléret doivent rester mobiles 
et peuvent, d'un moment à l'autre, avoir un mou- 
vement. La position de chacun doit rester telle 
jusqu'à ce que mes instructions viennent la mo- 
difier. 

(( CHANZY. » 
2« ARMÉE 

GRAND QUARTIER-GÉNÉRAL 

« Laval , 3 février 18*71. 

INSTRUCTIOiNS 

« Les généraux commandant les corps d'armée 
feront savoir au général en chef, demain, avant 
midi, si leurs avant-postes ont tous été repliés à 
10 kilomètres en deçà de la ligne de démarcation 
qui doit séparer les deux armées pendant l'armis- 
tice. — Ils enverront des officiers de leurs états- / 
majors s'assurer de l'exécution des ordres pré- 
cédemment donnés à cet effet; ces officiers se 
renseigneront, en outre, par tous les moyens pos- 
sibles, sur les mouvements que l'ennemi a pu 
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faire ces jours derniers et sur les positions exac- 
tes qu'il occupe devant nos lignes. — Il est im- 
portant de savoir si l'ennemi a exécuté, . aussi 
strictement que nous le faisons nous-mêmes, les 
prescriptions de l'art. 1®' de la convention et s'il 
a bien évacué toutes les localités qui se trouvent 
dans la zone neutre, c'est-à-dire à moins de 
10 kilomètres de la ligne de démarcation. 

« Le commandant du !?• corps prendra des me- 
sures pour la libre circulation aux avant-postes 
sur la rive gauche de la Mayenne, des habitants 
des localités, compris en deçà de la ligne de dé- 
marcation, tout en assurant la surveillance des 
étrangers et de toutes les personnes suspectes. 

< L'art. 18 du décret du 31 janvier dernier, relatif 
aux élections à l'Assemblée nationale qui doivent 
avoir lieu le 8 février, appelle au vote les soldats, 
les mobiles, les mobilisés et les marins des armées 
en campagne ; on préparera, dès maintenant, les 
opérations du vote dans chaque division, brigade, 
régiment ou corps constitué dans les -conditions 
indiquées par l'art. 62 de la loi du 15-19 mars 
1849 ; cet article est ainsi conçu : 

< Les militaires présents sous le drapeau sont, 
< dans chaque localité, répartis en sections élec- 
« torales par département. 

« Chaque section est présidée par l'officier ou 
« soas-offlcier le plus élevé en grade, ou, à défaut. 
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f par le soldat le plus ancien, assisté de quatre 
a scrutateurs. 

f Ces quatre scrutateurs sont les deux plus âgés 
a et les deux plus jeunes électeurs présents sa- 
< chant lire et écrire. 

< Il est procédé de la même manière pour les 
« marins et ouvriers portés sur les rôles de l'ins- 
€ cription maritime et retenus par leur service 
« hors du lieu de leur résidence habituelle. 

< Le résultat est, pour chaque département, en- 
« voyé au préfet par le président de la section. » 

€ Le résultat transmis par le préfet au prési- 
dent du bureau électoral du chef-lieu est compris 
dans le recensement général des votes du dépar- 
tement. 

€ Ci-joint un exemplaire du décret du 31 jan- 
vier 1871. 

« P, 0. le général chef d* état-major général^ 

« VUILLEMOT. » 

Général Cathelineau à général Cleret 

« 3 février. 

« Général, je suis désolé que vous ayez fait de 
ma dépêche une question de personne, j'ai voulu 
simplement défendre Tordre qui m'avait été donné 

24. 
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par le général en chef, et l'acceptation que j'en 
avais faite pour les troupes que je commande; 
pour que vous en soyez bien convaincu, malgré 
mon grand travail d'organisation, ce soir, j'irai 
vous serrer la main à Angers. 

« CATHELINEAU. » 

Général de Colomb à général Cathelineau. 

3 février 18^1. ^ 

« Le ministre me prescrit de placer sous les 
ordres d'un chef énergique, la deuxième légion 
des mobilisés de la Vendée, qui m'est envoyée de 
la Roche-sur- Yon, qui paraît être en pleine per- 
turbation. Je la place sous votre commandement. 
Indiquez moi le point où vous désirez la canton- 
ner, pour qu'elle soit dirigée en conséquence, son 
eiOTectif est de 2,000 hommes. 

« DE COLOMB. A 

Intérieur à PréfetSjSouS'Préfets, Généraux^ etc. 
(Circulaire;) 

« Citoyens, 
« Je reçois lé télégramme suivant : 

M, Léon Gambetta, à BordeatuJG, 

Versailles, 3 février 1871 , 6 h. 40 soir. 
« Au nom de la liberté des élections, stipulée 
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par la convention d'armistice, je proteste contre 
les dispositions émanées en votre nom, pour pri- 
ver du droit d'être élus à l'assemblée, des catégo- 
ries nombreuses de citoyens français. Des élec- 
tions faites sous un régime d'oppression arbitraire, 
ne peuvent conférer des droits que la convention 
d'armistice reconnaît aux députés élus. 

« BISMARCK. » 

a Citoyens, nous disions, il y a quelques jours, 
■ que la Prusse comptait, pour satisfaire son am- 
. bition, sur une assemblée où, grâce à la brièveté 
des délais, et aux difficultés de toute sorte, au- 
raient pu entrer les complices et les complaisants 
de la dynastie déchue, les alliés de M. de Bis- 
marck. Le décret d'exclusion prononcé le 31 jan- 
vier, déjoue les espérances d'insolentes prétentions 
qu'affiche le ministre prussien d'intervenir dans 
la constitution d'une assemblée française, est la 
justification la plus éclatante des mesures prises 
par le gouvernement de la république. L'ensei- 
gnement ne sera pas perdu pour ceux qui ont le 
sentiment de l'honneur national. 

<( 4 février 1871. 

a Le ministre de l'intérieur et de la guerre. 

« LÉON iaAMBETTA. )) 
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Délibération relative à une réclamation du gé- 
néral Cathelineau. 

f L'an mil huit cent soixante-onze, le quatre fé- 
vrier, la commission municipale de la commune 
d'Azé s'est réunie extraordinairement à la mairie, 
sous la présidence de M. Gazeau. 

< Etaient présents, MM. Thélière, Saulou, Bour- 
bon, Doreau, Touzé, Maigret et Gontier. 

« M. le président fait connaître aux membres de 
la commission qu'ils sont appelés à délibérer sur 
un ordre du général Cathelineau, conçu ainsi 
qu'il suit : 

a Ordre est donné à M. l'ingénieur Legras de 

< faire ouvrir un passage pour voitures dans tou- 
« tes 'les tranchées des routes. 

« Le travail devra être fait par prestation dans 
« chaque commune, qui doit se mettre en mesure 
« de fournir immédiatement à M. l'ingénieur les 

< fonds nécessaires pour payer les travaux faits. 
€ Ces communes ne peuvent ignorer que ces 

€ travaux les ont préservées de l'invasion de l'en- 
« nemi qui, par ses réquisitions en argent et en 

< nature, les aurait ruinées sans ces précautions. 

< MM. les maires sont dans l'obligation de faire 
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f exécuter ces prescriptions que mon comman- 
< dément me donne le droit d'établir. 

« Signé : cathelineau » 
a Pour copie conforme : 

« LHngénieur ordinaire : 

c( Signé : legbas. » 

« Les membres de la commission après avoir dé- 
libéré, 

a Considérant que les tranchées faites sur le ter- 
ritoire de la Commune Font été sans Taveu de la 
commission municipale ; 

« Considérant que ces tranchées, au lieu de pré- 
server la commune de l'ennemi, dans le cas où il 
serait arrivé, n'auraient pu que l'y faire séjourner 
plus longtemps et, par suite, livrer les habitations 
au pillage ; 

< Considérant que la route de Sablé sur laquelle 
se trouve une tranchée est une route entretenue 
par le département et que l'entretien de celle de 
Saint-Denis n'incombe pas à la commune d'Azé 
seulement; 

< Considérairt, enfin, que les tranchées n'ont été 
faites que dans le but de protéger Château-Gon- 
tier, 

« Les membres jugent qu'il est de toute justice 
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que les frais des tranchées incombent au départe- 
ment et non à la commune. 

a Fait et délibéré à Azé les jour, mois et an dits. 

« Et après lecture ont signé les membres présents. 

« Le registre est signé :Gazeau,Chélière, Doreaii, 
Saulau, Bourbon, Touzé, Maigret et Gontier. 

«'Pour copie conforme au registre des délibéra- 
tions. 

. Azé, le 6 février IS*?!. 

a le président de la commission municipale : 
« Signé : qazeau. 
« Pour copie conforme : 

« Uingéniur ordinaire^ LEaRAS. » 

Comme il est difficile à notre époque où Ton ne 
trouve nulle part le patriotisme qui entraîne, 
l'union qui fait qu'on aime à aider son voisin, 
d'organiser quoique ce soit, même quand les me- 
sures prises sont à l'avantage de tous, et favori- 
sent le commerce et l'agriculture. 

Général Cathelineau à général Chanzy. 

« 4 février IS^l. 

< Aujourd'hui même j'ai vu plusieurs voyage^urs 
venant du Mans ; ils affirment qu'un grand mou- 
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vement de troupes se fait vers Tours, infanterie 
et artillerie. Deyant nous les Prussiens ne bou- 
gent pas, ce qui rend plus vraisemblables les ren- 
seignements reçus. 

, «CATHELINEAU» 

Général Cathelineau à général en chef, 

<( 5 février. 

« Mes avant-postes sont conformes à la conven- 
tion, il n'y a rien de changé. 

« CATHELINEAU. » 

<jéneral Cathelineau à préfet de Château- 
Gontier. 

« 5 février 18'71. 

« J'ai reçu du général en chef des instraclions 
toutes spéciales pour le vote des troupes sous mes 
ordres. Ce travail de répartition exigeant beau- 
coup de temps je ne puis vous le communiquer. 
Du reste j'ai l'intention de vous voir demain pour 
m'entretenir avec vous â ce sujet et vous commu- 
niquer d'autre mesures que je crois nécessaires. 

« Veuillez agréer, etc., 

« CATHELINEAU. » 



Digitized by VjOOQIC 



288 LB CORPS 



Général Cathelineau à général Chanzy. 

f Le mouvement de Tarmée ennemie vers Tours 
ne m'oblige-t-il pas à la suivre dans ses mouve- 
ments et à faire occuper immédiatement toutes 
les rives de la Mayenne et du Maine jusqu'à la 
Poissonnière? Veuillez me répondre. Je puis le 
faire avec les troupes que j'ai en arrière de la 
ligne de la Mayenne. 

€ Dans ce cas, je serai dans l'obligation de me 
transporter moi-même dans la partie d'Angers 
qui est de ce côté-ci, sur la rive droite de la ri- 
vière, afin de me traîner plus au centre de mes 
troupes. 

« CATHELINEAU. » 



Général Cathelineau à général Chanzy. .^ 

« Dans les troupes qui sont sous mes ordres il' 
y en a de presque tous les départements; ne nous 
occupant nullement de politique, nous n'avons 
jusqu'ici connaissance d'aucune liste. Nos hom- 
mes ne pourront donc pas voter. 

« CATHELINEAU. » 
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Gén4ral Cathelineau à sotts^-préfet 

de Château-Gontier. ^ 

« Monsieu^le sous-préfet, 

Je compte sur votre obligeance pour que vous 
fassiez venir des différents départements toutes 
les listes telles qu'elles sont, sans exception de 
couleurs ni de partis, autrement il n'y aurait pas 
de liberté, et tout chef de corps qui ne la lais- 
sera pas pleine et entière à ses hommes sera par 
moi fortement puni. 

« Il faut, dans les circonstances si graves où 
se trouve la France, que la responsabilité tombe - 
sur tous ; bien malheureux celui qui l'assume- 
rait sur sa propre tête. Quant à l'heure du vote, 
elle sera indiquée, comme celle des citoyens ordi- 
naires, par la voie qui vous conviendra. 

« Agréez, etc., 

« CATHELINEAU. )) 

6 février 1871. 
Général Cathelineau à général Guillemot. 

« Sont ici et aux environs à ma disposition : 
5,800 hommes, deux escadrons de chasseurs, 170 
chevaux, 27 mulets. , 

« Sont annoncés : 2,000 Vendéens, 5,000 Bre- 
tons. 

25 
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< Me sont destinés : 7,000 hommes, plus 25 éclai- 
reurs et leurs chevaux. 

« CATHBLINEAU. >/ 

6 février 1871. 
Général Catheïîneau à général en chef. 

« Mon général, • 

« Un de mes exprès arrivé de Sablé ; Sablé et 
La Flèche sont complètement évacués. A Sablé il 
reste ijuelques officiers malades avec leurs or- 
donnances. Tous les jours un major prussien, dit 
médecin du prince Frédéric-Charles, venait visi- 
ter ces malades. 

«Hier soir, à sept heures, ce médecin étant* 
venu, fut interpellé et frappé par un habitant. Le 
major montra son brassard et alla trouver le con- 
seil municipal pour le rendre responsable de ce 
qui venait de se passer, s'il ne livrait le coupable. 
Cet individu parvint à s'échapper. Le major doit 
attendre jusqu'à midi, aujourd'hui, pour qu'on le 
reprenne; il déclare que s'il n'arrivait rien de 
nouveau la ville serait réoccupée. 

« Agréez, etc. cathelineau. 

Général Chanzy à général commandant 
les divisions de l'armée de Bretagne. 

« 7 février 1871. 

« Appelé à Paris, par le gouvernement, je re- 



/ 
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mets pendant mon absence le commmandementde 
la 2* armée' au vice-amirel Jauréguiberry, com- 
mandant le 16* corps qui conservera son quartier 
général à Laval. 

« GHANZY. 

Général Chanzy a général Cathelineau. 

« 7 février 1871.^ 

« Vous êtes nommé général de brigade, je vous 
envoie votre lettre de service par le courrier. 

« P. 0. VUILLEMOT. » 

Amiral Jauréguiberry à général Cathelineau 

« 7 février 1871. 

« Si réellement un habitant de Sablé a injurié 
ou battu un officier prussien, il doit être arrêté 
et jugé par un tribunal français. Le commandant 
des forces allemandes n*a pas le droit, pendant 
l'armistice, de faire occuper et surtout incendier 
une ville située sur la zone neutre, et je suis con- 
vaincu qu'il ne commettra pas un acte tellement 
contraire au droit des gens avaiit d'avoir usé au- 
près de moi tous les moyens légaux pour que le 
coupable soit puni. Vous pouvez, si les circons- 
tances l'exigent, lui communiquer par parle- 
mentaire ce que je vous écris. 

(( JAUBÉauIBERBY. )> 
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Gtterre à général commandant les armées 
et divisions territoriales 

« 7 férrier 1871. 

« Le décret du 5 février vous a fait connaître 
qu'un certain nombre de corps de francs-tireurs 
vont être embrigadés et prendre le nom de leur 
commandant. Les autres, sauf ceux qui se sont 
distingués par leur bonne conduite au feu et avec 
ses habitants, seront dissous. En conséquence, je 
vous invite : 

1** A réunir et maintenir en un point déterminé 
les corps de francs-tireurs se trouvant sous votre 
commandement ; 

2* A en passer la revue d'effectif exacte et à me 
donner le détail des corps à licencier ou à conser- 
ver. 

LÉON GAMBETTA. 

Général Chanzy à général Cathelineau. 

(( 7 février 1871. 

« Par modification aux précédents décrets, le 
vote pour les élections de demain se fera en toute 
liberté. Le sùflfrage universel peut agir dans la 
plénitude de son droit, sans aucune exclusion ni 
catégorie. 

« CHANZY. » 
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On vient de voir, par ma lettre du 6 février, 
comment j'entends la liberté du vote et les moyens 
que je compte prendre pour en assurer Texer- 
cice. Voici maintenant,» à côté de ma déclara- 
tion, celle du seul républicain de couleur qui fut 
parmi les hommes que je commandais et qui, par 
sa position de chef de corps, pouvait avoir sur les 
élections une certaine influence. 

c< Château-Gontier, le 8/9 février. 

« Mon général, 

« J'ai l'honneur de vous rendre compte du ré- 
sultat des élections dans le 4® bataillon des mo- 
biles de la Haute-Garonne et des mesures que j'ai 
prises pour en assurer la sincérité et la plus 
absolue liberté. 

« Conformément aux prescriptions du décret 
du 31 janvier, j'ai prescrit le vote dans chaque 
cantonnement occupé par le bataillon. Pouc faci- 
liter aux citoyens qui le composent cette délicate 
opération, j'avais préalablement demandé à M. le 
préfet de notre département, qu'il voulut bien me 
faire connaître les noms des candidats républi- 
cains qui se présenteraient à nos suffrages. J'ai 
reçu, en réponse, une liste de dix membres que 
j'ai consignée dans mon ordre du jour pour la 
faire connaître à mes subordonnés. Pour plus de 
^ 25. 
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facilité, j'ai fait distribuer, dans chaque compa- 
gnie, un nombre suffisant de bulletins de vote 
contenant cette liste tout entière, laissant à cha- 
cun la liberté de changer, en tout ou partie, les 
noms qui y figuraient, de se servir d'autres bul- 
letins, et même de ne pas voter, tout en faisant 
ressortir que le devoir actuel d'un Français était 
de voter. 

D'un autre côté, une seconde liste est parvenue 
au bataillon. J'ignore et je ne crois pas devoir 
rechercher le nom du citoyen qui l'a reçue. Cette 
nouvelle liste imprimée et distribuée comme la 
première^ en suffisante quantité, a servi au vote 
et affirme, par sa présence, la liberté dont chacun 
a joui dans l'accomplissement de ses devoirs de 
citoyen. 

J'ignore si notre département avait d'autres 
candidats ; quoi qu'il en soit je n'ai connu que les 
deux listes dont je joins à la présente les exem- 
plaires. Mais je ne doute pas que si quelques élec- 
teurs du bataillon en ont connu d'autres et qu'ils 
aient voulu leur donner leurs voix, ils n'aient pu 
le faire en toute liberté. 

Le bataillon occupe trois cantonnements : Ba- 
zouges, Ménil, Daon, les votes recueillis et dé- 
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pouillés conformément à la loi ont donné les ré- 
sultats suivants. Savoir : 



LOCALITÉS 


"S 


1 
> 


1- 




1^ 


Bazouges 

Menil 

Daon 


241 
317 
324 


228 
291 
315 


228 
291 . 
315 


228 
291 
315 


» 
» 

9 



Les votes comptés pour bons se répartissent 
ainsi : 



CANDIDATS 


Bazouges 


Ménil 


Daon 


total 


Gambetta 

Duportal 

Castelbon 

Mule 

Cousin 

Maurel ' . 

Calvet 

Calés 

Mariande 

Bayard 

Jules Favre. . . . 
Gatien- Arnoult. . 

Humbert 

Piou. ....... 

Hue 

Remusat 

Louville 

Lassus 

Divers 

Totaux. . . 


6 

4 

3 

12 

18 

2 

3 

19 

1 

3 

226 

226 

221 

216 

k22 

222 

220 

220 

135 


1 

» 

18 
2 
» 

* 158 

3 

11 

289 

288 
291 
282 
290 

284 
282 
284 

» 


10 

8 

6 

45 

14 

7 

8 

151 

7 

9 

306 

301 

300 

298 

304 

298 

2^9 

297 

» 


17 

12 

•9 

75 

64 

9 

11 

328 

11 

23 

821 

815 

812 

796 

816 

804 

801 

801 

135 


2.222 


2.935 


2.935 


7.922 
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Bien que la loi me confère le droit de présider 
le bureau de ma résidence, j'ai cru devoir renon- 
cer à cet honneur, pour éviter la pression invo- 
lontaire, il est vrai que ma présence aurait pu 
exercer sur les électeurs du bataillon dans le sens 
de mes préférences. 

« Voilà je crois, mon général, tout ce que j'ai 
d'important à vous communiquer à ce sujet. Je 
suis prêt cependant à vous donner toutes les ex- 
plications verbales ou écrites qu'il vous convien- 
dra de me demander. 

« J'ai l'honneur d'être avec respect, mon géné- 
ral, votre très-obéissant subordonné. 

« Le commandant du 4« bataillon des mobiles de 
la Eaute-Garonne, delmas. 



Il m'est impossible de dire quelle préoccupation 
avait le commandant des élections qui allaient se 
faire et combien il désirait qu'elles fussent accen- 
tuées dans le sens de ses opiniona. 

Sans aucun doute, si je n'avais pas exigé d'une 
manière absolue que le soldat fût libre et qu'il eût 
sous les yeux deux listes différentes, il aurait 
tenté de faire passer celle.qu'il présentait. Il n'en 
fut rien, malgré tous ses efforts, ce qui prouve une 
fois de plus combien messieurs les préfets étaient 
préoccupés de l'intérêt général dans le choix des 
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chefs qu'ils donnaient à tous les jeunes hommes. 
On les entraînait à Tennemi, non-seulement sans 
préparation aucune comme exercice militaire, 
mais encore sans chefs reconnus capables. 

Je ne sais ce qui s*est fait dans les autres corps, 
mais dans celui que je commandais, les soldats, 
ne purent se procurer les listes de leurs départe- 
ments réciproques. On en jugera par la protesta- 
tion suivante choisie entre beaucoup d'autres. 

a Chateau-Gontier, le 8 février 1871. 

« Mon Général , 

« J'ai Thonneur de vous rendre compte que , 
sauf quelques hommes appartenant aux départe- 
ments voisins de la Mayenne, l'escadron placé sous 
mes ordres a du s'abstenir de participer au vote, 
les listes électorales ne nous ayant pas été commu- 
niquées. 

« Je suis avec respect, mon général, 

A. HAUBT. 

Capitaine commandant au iO^ chasseurs» 



Les difficultés qui s'étaient élevées au sujet de 
la défense d'Angers avaient fini par s'applanir. Le 
général Cleret avait reçu l'ordre de se joindre à 
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un corps de l'armée et de passer la Loire avec les 
troupes qu'il commandait. 

Des travaux avaient été faits, en avant de la 
ville. Je devais aller les inspecter et y organiser la 
défense quelquedifficile qu'elle fut. Cette tâche m'in- 
qui était très-sérieusement ; il m'eut été si pénible 
de vpir mes lignes enfoncées par l'ennemi et de ' 
me trouver ainsi la jcause d'une retraite de l'ar- 
mée, lorsque jusqu'ici nous étions toujours 
restés les derniers dans nos positions, mais j'au- 
rais été au désespoir de laisser pénétrer les Prus- 
siens dans mon propre pays. Dans la répartition 
des troupes en brigade, j'avais gardé près de moi 
mes volontaires et mis en réserve tout ce que j'a- 
vais déplus solide, décidé à faire des eflForts surhu- 
mains pour arrêter l'ennemi en avant d'Angers ; 
point où naturellement il devait se présenter 
comme le plus favorable. Là, il nous fallait une 
victoire éclatante ou une mort digne de nous. 

Le 22, je quittai Château-Gontier pour aller pas- 
ser quelques jours à Angers en remontant la 
Mayenne de quelques lieues. Je fixai mon quar- 
tier général au centre de mes lignes de défense 
qui avaient dix-huit lieues d'étendue. Avant de quit- 
ter Château-Gontier, je dois parler d'une compa- 
gnie de la Vendée commandée par un officier très- 
distingué le jeune Daudeteau. Malgrédes demandes 
réitérées, il n'avait pu obtenir de quitter la Ro- 
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che-sur-Yon. Le préfet y mettait tous les obsta- 
cles possibles, et ce ne fut qu'à la an que cette 
compagnie put nous rejoindre sur des ordres for- 
mels du général en chef. 

Ce retard fut très-fâcheux ; quoique peu «om- 
breuse cette petite troupe était composée d'hom- 
mes vigoureux, énergiques, propres, bien tenus 
et parfaitement armés. M. Daudeteau, le père, 
avait suivi son fils comme simple soldat. Ces dé- 
vouements sont admirables et méritent d'être cités. 

En arrivant à Château-Grontier, nous avions tous 
été piarfaitement reçus par les habitants de cette 
ville, et mon état-major et moi d'une manière toute 
spéciale par M. Dumoulin. D'un âge très-avancé, 
cet excellent homme poli, prévenant, était bien de 
son époque. Chaque matin et chaque soir, je re- 
cevais sa visite qui m'était toujours très-agréa- 
ble. Nous l'avons quitté très-souflFrant, j'espère 
qu'il aura encore surmonté et vaincu cette in- 
disposition. Nous nous rappellerons toujours 
cet aimable vieillard qui, malgré ses quatre-vingts 
ans^ était si préoccupé du bonheur de spn pays et 
du nôtre. 

Nous devons des remercîments à tous les ha- 
bitants; nous sommes heureux d'acquitter notre 
dette. 

Le résultat des élections nous avait été donné à 
Château-Gontier. Le général de Charette dont j'ai 
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parlé à ce sujet, avait été nommé à Marseille, et 
moi qui n'avais point été porté sur la liste répu- 
blicaine, j'avais obtenu 37,000 voix; je devais re- 
mercier ces braves habitants du Midi des marqués 
de sympathie qu'ils venaient de m'accorder, et 
les prévenir en même temps que s'ils étaient ap- 
pelés à faire des élections complémentaires; je ne 
pourrais accepter le mandat qu'ils m'avaient si 
généreusement offert. Ce fut à Poitiers, en reve- 
nant de Bordeaux, que j'appris que Marseille au- 
rait à renommer plusieurs députés; j'adressai 
immédiatement à la Gazette du Midi la lettre 
suivante : 

Aux électeurs des Bouches-du-Rhâne, 
« 17 février 1871. 

« Soldat, je ne puis me séparer de mes com- 
pagnons d'armes dans un moment si critique. 

« Français, j'aime la France et veux la con- 
server tout entière. 

« Vendéen, j'ai des traditions que je ne puis 
oublier. 

« Pour conserver sa foi, la Vendée se leva un 
jour, presque seule et bien faible; ses enfants 
furent décimés, mais elle triompha. 

< Je ne pourrais donc, entouré de pareils sou- 
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venirs, traiter avec un envahisseur. Petit-flls du 
saint de l'Anjou, je ne veux pas que des héréti- 
ques puissent opprimer un seul Français catho- 
lique. 

« Veuillez accepter mes sincères remercîments 
de l'honneur que vous m'avez fait ; bien que bat- 
tus cette fois, si vous êtes appelés dans quelques 
jours à un nouveau combat électoral, serrez 
vos rangs,* ne vous découragez pas et choisissez 
un homme plus libre que moi, qui puisse envisa- 
ger avec plus de calme d'esprit la triste position 
où se trouve notre pauvre patrie, 

• (( CATHELINEAU. » 

Au même moment, des raisons de familleavaient 
obligé le capitaine de Calavon à se rendre à Mar- 
seille, il y écrivit la lettre suivante dont la tour- 
nure originale nous ainusa beaucoup, c'est un 
souvenir agréable qui doit figurer ici : 

M, de Cathelineau et ses volontaires.. 

Nous recevons cette lettre : 

« Vous me demandez des renseignements exacts 
sur M. de Cathelineau et son corps de Vendéens 
dont je fais partie. Je vais vous satisfaire. 

< Né pour commander, d'une taille au-dessus 

26 
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de la moyenne, bien proportionné, M. de Catheli- 
neau a une vraie tête de soldat. 

« Autrefois blond , aujourd'hui grisonnant , 
avec sa barbe à la Henri IV, c'est la vraie 
belle et large figure d'un zouave de Crimée, le 
cachet de l'homme du monde en plus, et une puis- 
sance de regard extraordinaire; cependant son 
regard est habituellement doux et bon. M. de Ca- 
thelineau est, du reste, toujours bienveillant, mal- 
gré son caractère vif et son habitude de ne pas 
répéter deux fois les choses. 

« C'est bien le général qui use le moins de ga- 
lons. Feutre noir avec plumes noires, veste courte, 
ceinture bleue, un cœur rouge sur la poitrine, 
vêtement entièrement noir, voilà le costume de 
notre chef. 

« Comme arme offensive, sa tabatière, comme 
arme défensive, sa canne avec laquelle, dit-il, il 
n'a jamais eu peur d'un honnête homme. Voilà 
ses armes, en route ou au feu. Inutile de vous dire 
qu'il est là le premier, à nous regarder faire, sans 
se douter qu'il est une cible vivante. 

« On le croirait sourd, car il est de ceux qui ne 
saluent pas les balles ; leur sifflement ou le ron- 
flement de l'obus le laissent impassible. Dans tous 
les cas, il n'a pas froid au yeux, et il a du flair, 
tant il sait deviner les moindres mouvements et 
les moindres intentions de l'ennemi. Il nous a 
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plusieurs fois tous sauvés, mais d'une façon re- 
marquable, alors que, non par sa faute, nous 
étions cernés. Il est très-apprécié des généraux, 
il a toute notre confiance ; avec lui nous ne dou- 
tons de rien, rien ne nous étonne, nous savons 
qu'il s'en tire toujours, quelque critique que soit 
la position. 

« Sa famille est avec lui; sou fils Henri, jeune 
gars de dix-sept ans, je crois, est Maintenant sous- 
officier. 

« J'espère bien qu'on le fera sous-lieutenant ; il 
le mérite. Souvent, je l'ai trouvé couché dans la 
paille, pêle-mêle avec mes hommes, ou bien rôdant 
pour chercher de quoi mettre sous la dent, avec 
ce petit air qui me rappelle le Quœrens quem de- 
voret, 

« C'est vous dire qu'il ne retire pas grand profit 
d'être fils du général. M""® deCathelineau-est avec 
nous et organise les ambulances. Craignant de lui 
déplaire, je n'ose pas trop en parler, mais quelle 
bonté, quelle abnégation, quel dévouement I Que 
de consolations elle a données ! que de malheureux 
elle a secourus dans nos longues marches ! D'un 
caractère à ne pas aller tourner autour de mes 
chefs ni de personnes influentes, je n'ai eu que 
deux fois l'honneur de parler à M""® de Catheli- 
neau, mais ce que je vous en dis est bien la vérité ; 
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elle a beau se cacher, nous sarons tous le bien 
qu'elle fait. 

« Prisonnière deux fois elle n'en continue pas 
moins la noble tâche qu'elle s'est imposée, et, au 
moment du danger, elle est là, prête à recevoir le 
premier blessé. 

« Elle a pour auxiliaires nos quatre aumôniers 
qui, tous, ont fait leurs preuves, allant chercher 
les blessés, même sous le feu des Prussiens, les 
confessant ou les emportant sur leurs épaules, à 
travers la mitraille. 

« Maintenant, je ne puis trop vous parler de 
chacun des nôtres ; nous avons des pères de famille 
qui sont venus avec leurs fils, tels que M. de Loi- 
ray ; nous en avons qui sont grand'përes, tels que 
le brave capitaine de Ressy, que j'ai pourtant tou- 
jours vu à la tête de sa compagnie pendant 
les 1,200 lieues que nous avons faites en marches, 
et contremarches. Nous avons le vieux Bayard, 
c'est le nom qui convient à M. de Puységur, com- 
mandant de l'état-major du général, vrai père du 
soldat, donnant son cheval pour y faire monter un 
homme fatigué, et cela très-souvent. D'une bra- 
voure sans égale, c'est un de ces hommes dont les 
balles ne veulent pas ; il paraît en être fâché, car 
il prétend que mourir pour son pays, c'est mourir 
dans les bras de Dieu. 

« Chez nous, depuis le général jusqu'au simple 
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soldat, après le service, on oublie les grades : 
nous sommes tous amis ou camarades. Tous les 
matins nous faisons la prière à Tappel, ainsi que 
le soir. En route, c'est avant le départ ;. en pré- 
sence de Tennemi, c'est' avant de commencer le 
feu. La prière est courte et se termine en deman- 
dant à Dieu d'avoir pitié de notre pauvre France. 
Le dimanche, on va à la messe, si c'est possible. 
Le général y va avec sa garde et ceux qui veulent 
y aller ; il ne fc^ce personne. 

« Voilà, mon cher, l'exacte vérité sur notre gé- 
néral et son corps de volontaires. Nous avons été 
éprouvés e^ nous avons perdu de bien nobles 
cœurs; mais, d'un autre côté, chaque jour nos 
vidés se comblent, et c'est par prudence que je 
n'ose dire le chiffre de notre effectif, à la reprise 
des hostilités; nous les désirons, car nous sommes 
de ceux qui aimons mieux nous faire tuer que 
d'assister au déshonneur ou à l'agonie de notre 
pays, alors qu'il nous reste encore des cartou- 
ches. 

« Recevez, ^on cher Rédacteur, le témoignage 
dô toute mon amitié. 

« Votre dévoué, 

« DE OALAVON. T 

(Gazette du Midi.) 
14 février 18*71. 

26. 



Digitized byVjOOQlC 



306 LE COBPS 

Laval, le 19 février 1871. 

Les instructions reçues depuis quelques jours 
sont utiles à connaître, je ne veux pas les passer 
sous silence. 

AHIÉB DS BRETAONB 

INSTRUCTIONS 

La 2* armée étant passée sur la rive gauche de 
la Loire, les gardes nationales mobilisées de Bre- 
tagne et de Normandie, soutenues par quelques 
troupes régulières, sont chargées de défendre le 
pays. Ces forces, sous les ordres du général de di- 
vision de Colomb, commandant le 17* corps d'ar- 
mée, sont réparties en sept groupes distincts sur 
une longue ligne, de ]*Océan vers Tembouchure de 
la Dive ou de l'Orne, jusqu'à la Loire, en suivant 
le cours de la Mayenne. 

Le V de ces groupes, composé en grande par- 
tie des mobilisés de la Loire-Inférieure, sous les 
ordres du général Berranger, est chargé de la dé- 
fense du Val inférieur de la Loire et de Nantes. 

Le 2% commandé par le général Cathelineau, 
comprend les volontaires de ce général des mobi- 
lisés de Bretagne, une batterie d'artillerie de 
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montagne et trois escadrons de cavalerie régu- 
lière. 

Le 3*, qui est vers le centre de la ligne, et qui 
prend le nom de Corps de réserve, est formé de 
deux divisions d'infanterie du IT corps, à l'une 
desquelles a été adjoint la brigade des mobilisés 
de la Mayenne, d'une division de cavalerie, d'une 
réserve et d'un parc d'artillerie, et d'une réserve 
du génie. 

Le 4*, sous les ordres du général de Charette, 
est composé de la légion de l'Ouest, de mobilisés 
de Bretagne et d'une batterie d'artillerie de mon- 
tagne. 

Le 5" est formé par l'ancienne 4® division du 
21® corps d'armée, aux ordres du général Gou- 
geard, et comprend des éléments divers : infante- 
rie de ligne, mobilisés de la Bretagne et de la 
Mayenne, brigade mobilisée de l'Orne ; — trois 
batteries d'artillerie (de 12, de 4 de montagne et 
de mitrailleuses.) 

Le 6®, commandé par le général Lipowski, com- 
prend les volontaires de ce général, des mobilisés 
de Bretagne et une batterie d'artillerie de mon- 
tagne. 

Le 7% enfin, ancienne 3^ division du 19® corps 
d'armée, aux ordres du général Saussier, est for- 
mé par les bataillons de l'Ardéche, de l'Eure, la 
3** légion des mobilisés du Calvados, bataillons de 
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la Loire-Inférieure et des Landes et divers corps 
de francs- tireurs ; deux batteries de. montagne, 
une batterie Amstrong et une batterie de 12. 

Ces divers corps, à l'exception de celui de ré- 
serve, prendront les noms des officiers généraux 
qui les commandent : Corps Berranger, corps 
Cathelineau, corps de Charette, corps Gougeard, 
corps LipowsMj corps Saussier. 

Ils sont établis ou devront s'établir, avant la fin 
de l'armistice, de la manière suivante, sur la lon- 
gue ligne qu'ils ont à défendre : 

Le corps Berranger dans le Val inférieur de la 
Loire, couvrant cette vallée et Nantes. 

Le corps Catbelineau sur la Mayenne , de la 
Loire à Château-Gontier, couvrant Angers. 

Le corps de réserve en avant de Laval, couvrant 
cette ville, ayant les mobilisés de la Mayenne 
derrière la rivière, de Laval à Mayenne, princi- 
palement aux ponts de Saint-Jean ot de Montji- 
roux. 

Le corps de Charette, de Mayenne à Domfront. 

Celui de Gougeard, de Domfront vers Fiers, 
s'étendant le plus possible, pour se relier à la 
droite du corps Lipowski, qui se reliera lui-même 
au corps Saussier, établi derrière la Dives, jus- 
qu'à son embouchure. 

Les corps Saussier et Lipowski formeront donc 
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un échelon en avant sur la gauche de cette longue 
ligne de défense. 

L'armée de Bretagne ne peut pas songer à com- 
battre en ligne sur l'immense front qu'elle occupe; 
la formation, la composition de la plupart de ces 
corps, ne lui permet pas d'ailleurs d'essayer même 
ce genre de résistance ; elle doit couvrir les prin- 
cipaux débouchés et y arrêter la marche de l'en- 
nemi, en coupant toutes les routes, en lui dispu- 
tant le terrain pied à pied, en l'inquiétant, en le 
harcelant par tous les moyens possibles. Il n'y a 
pas au monde, peut-être, de pays plus propre à 
cette guerre de partisans, que celui qu'elle a à dé- 
fendre : chaque champ est une fortification que 
dix hommes déterminés peuvent disputer avec 
avantage à cent assaillants^ Il convient donc que 
chaque corps s'établisse le plus fortement possi- 
ble, en coupant les routes en avant de lui, en fai- 
sant des tranchées sur tous les points où c'est né- 
cessaire, en profitant de tous les obstacles natu- 
rels, et qu'il ne cède le terrain qu'après avoir 
opposé toute la résistance dont il est susceptible. 
Les chefs devront, partout où ils en auront be- 
soin, requérir des outils pour faire des tranchées, 
les abattis d'arbres, etc., et les employés des ponts 
et chaussées, pour faire sauter les ponts et pon- 
ceaux dont la destruction pourrait entraver for- 
tement la marche de l'ennemi. 
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Les généraux, chefs de corps, devront s'établir 
toujours sur un point doté d'une station télégra- 
phique^ ou relier leur quartier général par des 
postes de cavalerie, à la station la plus voisine, 
afin d'être toujours en relations faciles et promptes 
avec le général en chef, et lui faire connaître 
tous leurs mouvements et tous ceux de l'ennemi. 

Dans le cas de retraite, l'armée, après avoir 
défendu le pays pied à pied, en profitant de tous 
les obstacles et en occupant toutes les positions 
favorables qu'elle trouvera en arrière d'elle, se 
retirera derrière La Vilaine et l'île et le canal, de 
manière à couvrir la voie ferrée de Saint-Malo à 
Rennes et Redon, étendant son front, depuis la 
rade de Cancal et Dol, jusqu'à l'embouchure de la 
Vilaine. A cet effet, le corps Berranger, après 
avoir tout sacrifié à la défense de Nantes et 
de l'Erdre, se portera en arrière, prenant pour 
direction générale Savenay, Pont-Château et la 
Roche- Bernard, et prendra position entre ce der- 
nier point et Redon, faisant surveiller le cours de 
la rivière jusqu'à la mer, et s'étendant, par sa 
gauche, jusque vers Brain. ^ 

Le corps Cathelineau effectuera sa retraite par 
Segré, Châteaubriant, Fougeray et les lignes pa- 
rallèles ; il s'établira de Brain jusqu'à la hauteur 
de Guichen. 

Le corps de réserve se retirant par Vitré, Châ- 
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teau-Bourg et Rennes, prendra les positions pour 
défendre cette dernière ville, et se reliera par sa 
droite avec le corps Cathelineau. 

Le corps de Charette prendra pour direction gé- 
nérale Erné, Fougères, Saint-Aubin-d'Aubigné, 
Saint-Aubin-du-Cormier, et s'établira, la droite à 
Reims, la gauche vers Saint-Médard. 

»Le corps Gougeard gagnera Mortain, Saint-Hi- 
laire-d'Harcourt, défendra, s'il y a lieu, la ligne 
de la Selune, gagnera Saint- James et Entrain, 
prendra position derrière le Couennon, et se reti- 
rera enfin sur Combourg, où il s'établira en avant 
de la ligne ferrée, reliant sa droite vers Saint- 
Médard, à la gauche du corps de Charette. 

Le corps Lipowski suivra le mouvement du corps 
Gougeard, par Viré et Sourdeval, gagnera Ducey, 
de manière à passer la Selune, puis Pontorson et 
Dol, où il s'établira entre la Mer et la gauche du 
corps Gougeard. 

Le corps Saussier, obligé d'abandonner Caen et 
la ligne de l'Orne, se réfugiera derrière les lignes 
de Carentan, par Bayeux, ayant pour direction gé- 
nérale la ligne ferrée. 

Les deux corps Gougeard et Lipowski défendront 
le plus possible la ligne de la Selune, et surtout 
celle du Couennon, qui est infiniment meilleure 
pour couvrir la voie ferrée de Saint-Malo à Rennes, 
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que les positions qu'ils pourraient prendre en ar- 
rière, entre Dol et Combourg. 

Ces instructions, qui donnent seulement un 
aperçu du plan général, pourront, bien entendu, 
être modifiées par des événements de guerre qu'il 
estimpossible de prévoir. 

Ile général en chef, soit par le télégraphe, soit 
par toute autre voie, fera connaître journellement 
les conditions nouvelles dans lesquelles pourrait 
se trouver tel ou tel corps et, par suite, l'ensemble 
de la ligne, et donnera ses ordres en conséquence. 

Il est essentiel, pour cela, que les commandants 
des corps soient en relations constantes avec lui, 
et que chacun d'eux se coiïcerte et s'entende avec 
ses voisins de droite ou de gauche, et soit cons- 
tamment tenu au courant de leurs mouvements et 
de ceux de l'ennemi en avant de leurs fronts. 

Le quartier général du commandant des forces 
de Bretagne pouvant changer de position, les com- 
mandants des corps devront adresser leurs com- 
munications à la station télégraphique de Rennes, 
s'ils ne sont pas prévenus du lieu où le quartier 
général sera transféré. Cette station sera toujours 
informée à temps. 

Le général commandant les forces de Bretag:ne, 

Signé DE COLOMB. 

P. 0. Le général, chef d'Etat-major général, 

L. FORGBMOL. 



Digitized by CjOO^I^^ 



CATHELINEAU 313 

Les différents cantonnements sont donnés, mes 
troupes divisées en quatre brigades, commandées 
par MM. le vicomte Paul de Saizy, de la Marti- 
nière, Paris et Marty qui vont remplir les fonc- 
tions de généraux de brigade. 

Tous avaient servi avant la campagne ; les trois 
derniers dans l'armée française, le premier aux 
zouaves pontificaux. 

Hommes énergiques et capables; je pouvais 
compter sur eux pour la défense qui allait leur être 
confiée. 

La division du général Béranger qui était des- 
tinée à protéger le département de la Loire-Infé- 
rieure, avait reçu l'ordre de s'avancer jusqu'à 
Segré, situé à peu près au centre de ma ligne, afin 
de me prêter son concours si j'étais trop rudement 
attaqué. 

Elle se composait de quinze mille hommes, ce 
qui avec ma division, dix-huit mille, constituait 
une force de trente-trois mille hommes. 

Ce nombre était plus que suffisant pour garder 
la ligne de la Mayenne, le pays se prêtant spécia- 
lement à être défendu ; mais Angers était toujours 
le sujet de mes plus grandes préoccupations ; aussi 
vais-je m'y installer pour quelques jours avec 
mes volontaires et la Dordognç. 

Il faisait un beau soleil, les routes étaient sè- 
ches, la marche facile ; tous les hommes arrivèrent 

27 
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ensemble près d'Angers, pas un traînard n'appa- 
raissait derrière la colonne. Quelle satisfaction 
j'éprouvais I les officiers étaient fiers de ceux qui 
leur étaient confiés ; le soldat, de son côté, voulait 
plaire à son chef: nous avions profitp de notre sé- 
jour à Château-Gronthier pour faire habiller à neuf 
presque toutes nos troupes ; nous aussi noiis avions 
rafi'raichi nos costumes ; nous étions superbes à 
voir. 

Les éclaireurs à cheval, avec leurs chevaux 
pleins de vigueur, marchaient en tête ; ils por- 
taient en sautoir la ceinture bleu de ciel. Après 
eux, venait Tétat-major, puis les Vendéens et la 
Dordogne ; tous avaient l'air crâne, on peut le dire. 

Aux porfes, dans le village, aux allées des châ- 
teaux, nous trouvions partout des groupes nom- 
breux ; la population tout entière voulait nous 
saluer. 

A Angers, les rues, les fenêtres étaient garnies 
de femmes et d'hommes. — Quelle récompense ! 

Les mobilisés du Maine-et-Loire , troupe 
solide, qui, avec le général Cleret, arrêtaient de- - 
puis plus d'un mois l'ennemi sur la ligne deSau- 
mur jusqu'à Saint-Denis-d'Anjou, venaient de 
quitter la ville pour passer la Loire ; nous de- 
vions les remplacer. Toutefois, ils restaient nos 
voisins; frères de nom, de sang, nous' allions 
combattre côte à côte ; nous attendions aussi des 
Bretons. 
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Cette pensée m'était bien douce et me donnait 
grand espoir. Toute la colonne fut massée sur la 
grande place, près de THôtel-de-Ville. Elle reçut 
ses billets de logement et se sépara. 

Il me tardait de mettre la main à l'œuvre. 

Je convoquai immédiatement la commission de 
défense, afin de m'entendre avec elle sur ce qui 
avait été fait et sur ce qu'il y avait à faire. Pes 
mesures furent prises, des ordres donnés. 

Avant de quitter la ville, le général Cléret, 
d'une activité incroyable pour son âge avancé, 
me communiqua le plan de défense qu'il avait 
l'intention de suivre. Après l'avoir examiné de près, 
et compté les troupes dont je "pouvais disposer, 
je l'abandonnai. 

En voici la raison : 

J'étais dans la nécessité de placer mes réserves 
derrière la Mayenne, entre Angers et le Lion- 
d'Angers, afin de les utiliser promptement par- 
tout où le besoin s'en ferait sentir. 

Des travaux considérables avaient été exécutés 
par la commission de défense ; certains points en 
étaient faibles, dominés qu'ils étaient par les co- 
teaux du Plessis qui, passant au-dessous de Saint- 
Silvain, allaient rejoindre Epinard sur la Sarthe ; 
mais rien n'était plus facile à occuper que ces 
hauteurs qui toutes boisées pouvaient être vigou- 
reusement défendues contre toutes attaques. 



Digitized by VjOOQIC 



316 LE CORPS 

De la Daguenière, ou plutôt entre rAuthion et 
la Loire, les terrains de Trélazé étaient inaborda- 
bles pour l'ennemi. Ce sont des carrières d'ardoi- 
ses, se composant'de larges bassins, les unsaban- 
donnés et pleins d'eau, les autres en exploitation 
et à sec, tous d'une grande profondeur. A côté 
de cette excavation se trouvent des montagnes 
de débris^ de sorte que, partout, il y a dan- 
ger pour celui qui s'y aventure. Alors que cette 
position serait même faiblement occupée, je n'a- 
vais rien à craindre de ce côté. 

Mais entre les coteaux dont j'ai parlé, et le 
bourg de Trélazé, se trouvaient quelques kilomè- 
tres de terrains moins accidentés par la nature 
et plus travaillés par la main de l'homme. 

Cette passe était difficile à garder ; c'est là qu'il 
fallait protéger leir troupes derrière des travaux 
artificiels ; la défense l'avait compris ; quand 
j'arrivai, il ne restait plus qu'à les prolonger. C'eut 
donc été à mon avis, une grande faute que d'aban- 
donner les lieux que je viens d'indiquer pour al- 
ler plus en 'avant. On s'appuyait, il est vrai, sur 
des positions naturelles très-fortes, mais d'une 
longueur six fois plus étendue. Que fut devenue 
alors cette armée ainsi avancée, si, sur ses der- 
rières, la Mayenne avait été traversée par l'enne- 
mi ? elle eut été entièrement isolée et coupée 

elle était perdue. 
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Le Loir, la Sarthe, TAuthion, descendent du 
nord vers Angers ; les deux premiers se jettent 
dans la Mayenne près d'Ecouflans ; le second dans 
la Loire, aux Ponts de Ce ; ils forment ainsi un 
triangle assez régulier ; la Mayenne et la Loire, 
réunies au village de la Pointe, font deux côtés ; 
Saint-Sylvain, Epinard et Braie, le troisième côté 
qui fût la base de l'opération que j'adoptai. J'éta- 
blis une batterie sur la droite de Trélazé ; ses feux 
devaient balayer la vaste prairie de la Drogue- 
nière, protéger l'Autliion, battre les terrains 
plats dont j'ai parlé, entre Andard et Saint- 
Barthélémy, et couvrir le tir de l'infanterie qui 
devait tout naturellement s'appuyer sur la chaus- 
sée du chemin de fer d'Angers à Saumur; en 
avant de Trélazé. 

De cette façon, tous nos efforts se trouvaient 
porter dans cet angle que je viens de décrire. 
N'avait-on rien à craindre en avant de la Mayenne, 
entre ses eaux et celles de la Sarthe, sur la gau- 
che d'Angers? Non, si nous pouvions empêcher 
les Prussiens de traverser la Sarthe, au-dessous 
d'Epinard, point par lequel ils pouvaient pénétrer 
dans notre triangle. 

Pour leur en ôter la possibilité , des travaux 
furent établis à la droite de Montreuil-Belfroy, 
sur des coteaux baignés par la Mayenne et domi- 
nant tout le pays. 

■ 27. 
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Telles furent les dispositions prises. Notre ar- 
tillerie se trouvait toute employée; nous n*en 
étions pas riches : une batterie de montagne, une 
de campagne et deux de mitrailleuses ; je comp- 
tais en demander au corps du général Béranger, 
qui, étant placé en seconde ligne, pouvait nous en 
prêter facilement 

J'ai déjà dit que j'avais blâmé le décret qui or- 
donnait de désarmer certaines compagnies de 
francs-tireurs, et d'en conserver d'autres. Ce dé- 
cret n'atteignait pas le corps franc de la Vendée ; 
il était conservé sous le nom de corps Catheli- 
neau. Cette distinction, loin de m'être agréable, 
me fut pénible à cause du chagrin qu'elle devait 
causer à des hommes qui n'avaient peut-être 
pas suivies les règles rigoureuses de la discipline, 
mais qui, pour la plupart, s'étaient très-bien bat- 
tus. 

Le public, juge sévère, allait supposer qu'ils 
avaient manqué de bravoure et de dévouement ; 
je ne pouvais me faire à cette pensée. 

Je fus stupéfait, en arrivant à Angers, de trou- 
ver un bataillon de francs-tireurs désarmés, 
attendant son licenciement. Quand on est mécon- 
tent, on écoute facilement les mauvais conseils. 
En voici un nouvel exemple : Cette ville, composée 
d'une excellente population, contient cependant, 
comme toutes celles delà Vendée, des hommes ani- 
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mes d'un esprit contraire à celui du pays, et tou- 
jours disposés à la lutte. 

Ils s'étaient empressés auprès de ces volontaires 
qui avaient eu le tort de les écouter. Aussi, à no- 
tre arrivée à Angers, y avait-il une conspiration 
toute ourdie. 

Si un de mes volontaires sortait seul, on l'in- 
sultait, on lui demandait pourquoi il se trouvait 
armé ? Je fus prévenu de ce qui se passait, et re- 
commandai à mes Vendéens de supporter avec 
patience ces épreuves; je dois le dire, ils -furent 
patients ; ils le furent trop. 

Un jour, j'allai visiter des travaux de fortifica- 
tions, au village de Trélazé, je remarquai des 
attroupements ; quelques cris furent proférés par 
les francs-tireurs désarmés. J'allais rentrer pour 
mettre ordre à ce qui se passait, lorsque je vis 
le général du Colombier au milieu des grou- 
pes. 

Il appréhendait au corps un ou deux de ces hom- 
mes et les faisait conduire au poste de la garde 
nationale; je continuai ma route, il était une 
heure environ. 

Vers six heures, j'appris qu'une rixe malheu- 
reuse s'était engagée entre mes volontaires et les 
francs-tireurs; un de ces derniers avait été "blessé 
grièvement ; je me rendis immédiatement chez le 
général commandant la place, il était ému et me 
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dit qu'il avait consigné mes troupes dans leur ca- 
serne. 

Je regrettai cette mesure et les fis partir, aimant 
mieux tout accepter que de donner le moindre 
prétexte à des désordres qu'il eût été si facile de 
réprimer en agissant avec vigueur ; ce qu'on n'a- 
vait pas fait tout d'abord. 

Je ne veux pas, du reste, m'étendre sur cette 
affaire qui mettrait en relief le tort d'un corps de 
volontaires. 

Si nous nous étions trouvés, côte à côte, en face 
de l'ennemi; il nous eût accordé sans aucun doute 
l'estime que nous aurions éprouvée pour lui. 

Ci-joint le rapport que j'envoyai à ce sujet au 
général de division des Noues, à Nantes, pour 
qu'il fut soumis au conseil de guerre. 

A^ôté de cette pièce, pour terminer cet incident 
fâcheux, je mettrai sous les yeux de mes lecteurs 
une lettre de l'officier inculpé, et j'ajouterai que 
je fis tous mes efforts pour faire réarmer 
d'autres corps qui, dans la même ville, se trou- 
vaient dans une position identique. Je ne pouvais, 
je le répète, me faire à cette idée de voir licencier 
ainsi des hommes dont on eût pu tirer parti. Dans 
l'armistice, la convention était positive au sujet 
des francs-tireurs ; mais à mon avis on aurait pu 
tourner la difficulté comme on l'avait fait à notre 
égard. 
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. Général Cathelineau à général de Noûe^ 
à Nantes. 

16 mars 1871. 

RAPPORT SUR LES TROUBLES CAUSÉS 
PAR LES INSULTES AU CORPS LES 25 ET 27 FÉVRIER, 

A ANGERS. 

i 

Une grande imprudence a été commise à Angers. 
On a désarmé 4 à 500 francs-tireurs de la Sarthe, 
en vertu du décret qui les licencie. Le niême décret 
conserve, en armes, sous le nom de volontaires 
prenant le nom de leurs chefs, ceux de Lipowski, 
Charette et Cathelineau. Les francs-tireurs de la 
Sarthe sont mécontents ; cela s'explique. Je l'ai 
si bien compris, pour ma part, que je n'ai désarmé 
qu'en même temps que les mobiles, ceux qui étaient 
sous mes ordres, c'est-à-dire : les éclaireurs de 
Maine-et-Loire, les francs-tireurs de Rio-Janeiro, 
et ceux de la Creuse. J'ai fait aussi tout ce que j'ai 
pu pbur faire redonner des armes à des francs- 
tireurs de la Loire-Inférieure. 

Quand mon corps arriva à Angers, les francs- 
tireurs de la Sarthe manifestèrent leur méconten- 
tement ; des gamins se mêlèrent à eux. Dans la 
ville, quelques-uns de nos hommes furent insultés. 

Des personnes assez haut placées, dirigées par 
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•un esprit que je ne veux pas qualifier, profitèrent 
de cette circonstance pour fomenter le désordre. 

Le 25 février, je fus prévenu que, pendant que 
mes hommes faisaient la prière sur la place pu- 
blique (n'ayant pas encore de caserne pour se réu- 
nir), on avait voulu les en empêcher. 

Le lendemain matin, au moment de la prière, 
qui était celui de l'appel, je me rendis à la caserne 
de la Trinité, où Ton venait de les cantonner. 

Je leur dis qu'ils n'avaient pas à rougir de leur 
foi, qu'ils ne devaient cesser de prier Dieu qui les 
avait tant de fois protégés, pendant la campagne. 
Quelques murmures se firent entendre parmi des 
ouvriers spectateurs; je les méprisai et passai 
outre. Le lendemain vendredi , accompagné de 
quelques-uns de mes éclaireurs, j'allai visiter des 
fortifications passagères que j'établissais sur la 
droite du bourg de Trélazé. En arrivant en face 
de l'Hôtel de Ville, où se trouvait un grand nom- 
bre de francs-tireurs de la Sarthe, je fus insulté. 
Je dirigeai mon cheval sur un d'eux, et lui de- 
mandai ce qu'il avait à me reprocher? Il disparut 
sans me répondre. Je vis alors le général de Co- 
lombier en saisir un, au collet, et le livrer à un 
gendarme qui le conduisit à un poste de garde na- 
tionale ; deux ou trois autres y furent aussi ame- 
nés ; j'ai su depuis qu'on les avait relâchés, et ce 
poste n'a été ni puni, ni réprimandé. Comme le 
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général de Colombier s'était occupé de cette af- 
faire, je continuai ma route. La population m'ac- 
cueillit comme partout, avec le plus grand res- 
pect. 

Quelle fut donc ma stupéfaction, lorsque, le 
soir, vers cinq heures, j'appris que des faits très- 
regrettables s'étaient produits. 

Le général du Colombier m'attendait. J'allai le 
trouver immédiatement, il me dit que la popula- 
tion d'Angers ne m'était pas sympathique; je 
répondis: mais au contraire! pejit-on appeler po- 
pulation les quelques drôles et enfants qui se sont 
joints aux francs-tireurs? 

A ce moment arrivait le commandant de gen- 
darmerie. Le général lui reprocha vertement de 
ne l'avoir pas tenu au courant de ce qui se pas- 
sait. 

J'avoue que je regrettai que, dès le matin, on 
n'eût pas pris les mesures nécessaires, et retenu 
dans leur caserne ou cantonnement, ces francs- 
tireurs de la Sarthe, seuls cause du désordre. 

Le général m'apprit qu'il avait consigné le corps 
franc de la Vendée et fait rentrer dans leur quar- 
tier deux escadrons de cavalerie que M. de Co- 
lonjon, un officier de mon état-major, avait déjà 
fait sortir pour maintenir l'ordre; ces cavaliers 
par leur bonne tenue et leur seule présence dans 
les rues» eussent fait cesser toute agitation. 
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Il me demanda de laisser les choses dans l'état, 
ajoutant qu'avec sa gendarmerie et les troupes qui 
dépendaient de son commandement, il se chargeait 
de tout apaiser. 

Je lui répondis : que je n'avais besoin de per- 
sonne et que le corps, insulté, était très en état 
de maintenir, non pas la population qui était res- 
tée très-calme et toujours favorable, mais les 
francs-tireurs et leur suite'. 

Malgré la promesse du général, jusque vers 
onze heures du soir, il y eut des attroupements 
devant la caserne et devant l'hôtel d'Anjou, où 
étaient logés quelques officiers. On vint même à la 
porte de l'hôtel de Ruillé où j'avais été reçu ; on 
chercha à l'enfoncer. 

J'allais me retirer, lorsque M. le secrétaire gé- 
néral, faisant fonction de préfet, entra; il fut par- 
faitement bien pour moi, et me pria, ainsi que le 
général, de faire changer de garnison mes volon- 
taires vendéens. 

Je télégraphiai immédiatement au général de 
Colomb et au ministre de la guerre; ils me répon- 
dirent Tun et l'autre d'agir comme je l'entendrais. 

Les mesures qui avaient été prises en mon 
absence étaient regrettables. Elles donnaient en 
quelque sorte raison aux agresseurs. Je respctai 
néanmoins l'autorité du général du Colombier, 
commandant de la place, et fis selon son désir. 
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Mais revenons à l'affaire en elle-même, MM. de 
Beauregard et du Cor, tous deux mariés et aussi 
tranquilles que possible, étaient dans leur cham- 
bre, à écrire. Ils entendent beaucoup de bruit et 
voient dans la rue un de nos volontaires foulé 
aux pieds ; ils volent à son secours, c'était leur 
devoir. Aussitôt M. de Beauregard est assailli par 
quelques francs-tireurs; l'un d'eux saute à la 
gorge de M. du Cor en le prenant par derrière. 
M. du Cor se défend et menace de se servir de ses 
armes. Serré de plus près et sur le point de suc- 
comber sous le nombre, il tire le coup de pistolet 
dont on l'accuse et pour lequel on le poursuit. ' 

« MM. de Beauregard et du Cor portaient l'é- 
charpe en sautoir, signe distinctif des officiers 
vendéens et parfaitement connu des francs-tireurs 
de la Sarthe. C'était donc deux officiers insultés, 
frappés par de simples soldats, et la gendarmerie, 
au lieu de s'empresser d'arrêter les uns et les au- 
tres, n'arrête que les deux officiers victimes de 
leur dévouement. Je trouve cette manière d'agir 
* très-grave et je m'en plains amèrement. 

« Comment conserver la discipline et la hiérar- 
'chie dans l'armée en face de faits semblables ? 

« Je demande donc que justice soit faite ; les vrais 
coupables sont les agresseurs, et la cause du dé- 
sordre : le défaut de mesures prises, et de surveil- 
lance de la part de ceux qui avaient à l'exercer. 

28 
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m Mon général, j'ai voulu, avant de vous envoyer 
ce rapport, recueillir tous les témoignages et ju- 
ger froidement les faits. Je connais d'une manière 
toute spéciale l'officier du corps qui est en cause, 
et je le répète : sa nature est telle qu'alors même 
que^rien ne fût venu le prouver, je n'en persiste- 
rai pas moins à affirmer son innocence. 

« Recevez, mon général, etc., 

« CATHELINBAU. » 



« Estang, 8 avril 1871. 

« Monsieur le directeur, 

« Le résultat de l'enquête qui a eu lieu, au sujet 
des troubles d'Angers, a dû vous ïévéler les nom- 
breuses inexactitudes que contient, dans plusieurs 
numéros de votre journal, le récit qui en a été 
fait. 

« Vous voudrez aujourd'hui, je n'en doute pas, 
faire connaître à vos lecteurs la vérité qui est si 
clairement manifestée. 

« Quelques extraits du rapport fait à Nantes, le ^ 
23 mars 1871, par le chef d'escadron, rapporteur 
au conseil de guerre, dont les conclusions ont été 
adoptées et ont motivé l'ordonnance de non lieu 
du 28 mars suivant, suffiront pour cela. En voici 
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deux que je vous signale et vous prie de repro- 
duire : . / 

« Nous avons lu toutes les pièces de la pro- 
cédure, et en avons même fait des extraits, et ce 
qui nous a le plus frappé, c'est que les témoins de ' 
toute condition (ils sont nombreux) même les ci- 
vils blessés, même les francs-tireurs de la Sarthe, 
ont déclaré que les volontaires et les officiers du 
corps franc Cathelineau, ont été insultés, frappés 
sans aucune provocation de leur part, et qu'ils 
restaient calmes sans répondre. C'est ce que les 
procès -verbaux de la police constatent égale- 
ment » 

« Puis après le narré des faits qui m'ont amené, 
avec M. de Beauregard, sur le théâtre de la lutte 
où était si maltraité M. Mestayer, M. le rappor- 
teur ajoute : 

« Quant à M. du Cor de Duprat en particulier, 
il est également très-évident qu'il n'a été aucu- 
nement agressif en quoi que ce soit ; qu'en sortant 
avec M. de Beauregard du logement de celui-ci 
ils étaient inoflfensifs ; qu'à leur aspect, la foule 
qui malmenait M. Mestayer, qui était déchaînée, 
leur tomba dessus aussitôt en grand nombre, les 
frappant à outrance et leur prit leurs sabres. Il 
est encore très-évident que ces officiers ont été 
mis, par les mauvais desseins et par les violences 
de leurs nombreux assaillants^ dans le cas prévu 
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par l'article 328 du code pénal, dans le cas de lé-- 
gitime défense de soi^-même ; que M. du Cor de 
Duprat, dont la vie était évidemment en danger, 
a commandé à Rocques, qui était un des acharnés 
après lui, de le lâcher, et qu'il n'a tiré enfin qu'à 
la dernière extrémité et pour défendre sa vie. En 
conséquence, notre avis est qtie, dans cette cir- 
constance, M. du Cor de Duprat (Elle) n'a commis 
ni crime, ni délit et qu'une ordonnance de non lieu 
doit être rendue à son égard. 

a DU COR DE DUPRAT. )^ 

« Nantes, 23 mars 18*71. 



J'allai m'installer avec mon état-major au châ- 
teau de la Thibaudière. 

Ce point était central, à moitié route de lieux 
que j'avais à inspecter, à garder et à défendre. On 
découvrait, à l'œil nu, tout le pays en avant de la 
ville d'Angers. 

La position était exceptionnelle. Des dépendances 
vastes et commodes me permettaient d'y loger un 
escadron de cavalerie, autre avantage inappré- 
ciable. 

M. de MieuUe mit à ma disposition, avec un dé- 
vouement que le plus vif amour de la patrie peut 
seul inspirer, sa maison et tout ce qui en dépen- 
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dait. M"** de Mieullei femme charmante, ajouta 
avec une grâce* que je n'oublirai jamais : 

— Général, vous êtes ici chez vous. 

— Je le veux bien, madame, mais vous serez 
mon Egérie. 

Cette femme, digne d'une autre époque, avait 
trois enfants à Târmée; Tun d'eux était prisonnier 
en Prusse. Son gendre, M. le comte de Candé avait 
aussi quitté sa femme et deux enfants en bas âge 
pour combattre l'ennemi. 

C'est à la Thibaudière que nous apprîmes la si- 
gnature de l'armistice. Eh ! bien, cette vraie Ven- 
déenne, M""' de MieuUe, pleurait, s'indignait, répé- 
tant : — Tous les miens sont exposés , il me tarde 
de les revoir, mais je ne les réclame pas en face de 
semblables conditions. 

J'étais heureux de retrouver de pareils sen- 
timents dans ce cher pays de Vendée. 

M. de MieuUe, qui devint mon ami, voulait, lui 
aussi, prendre un fusil et nous suivre, si la guerre 
avait continué. 

Le château de Juigné, situé à 1 kilomètre de la 
Tibaudière, est habité par monsieur et madame de 
Monthicourt et deux charmantes flUes. Nous y 
trouvâmes un accueil très-empressé. Mes officiers 
en conserveront bon souvenir et moi je n'oublierai 
pas les semaines que je passai au milieu de ses 
charmants habitants, si véritablement Français. 

28. ' 
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^Dans la même commune se trouvaient encore les 
parents d'un de mes volontaires, M. Merdame de 
Saint-Enis ; cette contrée est, décidément privilé- 
giée. Quel courage n'aurions-nous pas eu à dé- 
fendre un si bon pays, d'aussi aimables châtelains; 
mais il fallut les quitter. Laissons, ici, au moins le 
témoignage de notre attachement, de notre bien 
vive reconnaissance. 

Je n'étais venu me fixer à Angers que pour 
quelques jours ; pour ne pas paraître céder à Té- 
meute j'y passai encore quarante-huit heures ; 
j 'allais après, me choisir un gite au milieu de la 
ligne de défense qui m'était confiée. . 

Impossible d'être plus aimable que ne le fut 
pour mon état-major, et pour moi, M. Druyé; il 
nous reçut dans son hôtel avec une politesse et 
une amitié exquises. 

Bien que d'un certain âge, il regrettait de n'a- 
voir pas pris les armes. Comment aurait-il pu 
quitter sa très-vieille mère 1 

Quelle existence que la sienne pendant ces ru- 
des temps d'épreuves ! Il ne fut occupé, du matin 
au soir, qu'à visiter les malheureux, les blessés et 
à leur porter des secours de toute nature. 

Je ne comprendrai jamais CQt esprit infernal 
qui cherche par tous moyens à établir l'inimitié 
entre l'homme secouru et celui qui vient à son 
aide. 
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Le catéchisme, ce livre, tout un code, dit de 
bénir et de baiser la main qui donne ; il enseigne 
aux riches à se priver pour secourir les pauvres, 
amis de Dieu : c'est là que je puise, moi qui suis 
du vieux temps, les véritables enseignements d'é- 
galité et de fraternité. 

Le temps, qui souvent allège les maux, les 
aggravait dans cette affreuse année. La chambre 
s'était réunie ; l'armistice était signé par une ma- 
jorité considérable. 

Continuer la guerre était impossible; se défen- 
dre encore, dans certains lieux, on le pouvait sans 
aucun doute. La France était battue, envahie; 
l'amour du pays devait faire incliner vers la paix, 
je la désirais plus que personne ; je n'avais jamais 
cru à la victoire, je ne comptais que sur la résis- 
tance, j'y avais la foi la plus entière ; mais ce que 
je n'aurais jamais voulu, c'est ce qui s'est fait. 

La chambre, après avoir reconnu la nécessi éde 
signer la paix, ne devait pas se diviser. Tous les 
députés devaient mettre leurs noms dans l'urne, 
et le sort aurait désigné ceux qui sanction- 
neraient une aussi triste acceptation; l'histoire 
eut dit plus tard : Dans un grand malheur public, 
la France a accepté ce qu'elle ne pouvait empê- 
cher, mais elle n'aurait pas à inscrire les noms de 
ceux qui ont voulu, soit la guerre, sôit la paix. 
Pour moi, je ne me fusse pas reconnu le droit de 
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signer la séparation des provinces conquises. 

Ne voyez pas dans ces considérations, une criti- 
que; je plains les hommes au pouvoir; dans des 
temps aussi mauvais, la tâche est difficile. Vous 
savez que j-e vous appelle mes enfants, mon amour 
pour vous m'en donne le droit, c'est donc un 
devoir de vous faire connaître mes impressions ; 
fasse le ciel qu'elles vous soient utiles, quelques 
fois, dans les embarras de la vie. 

La résistance était terminée; nous allions nous 
séparer, quelle tristesse! réunis i nous avions 
supporté bien des épreuves, nous en avions triom- 
phé par nos efforts communs ; séparés, que de- 
viendrons-nous ? Nous penserons les uns aux 
autres, et cette union nous soutiendra. 

Je voudrais vous parler des troupes qui m'ont 
été nouvellement envoyées ; mais c'est à peine 
si nous avons eu le temps de nous connaître; mes 
adieux, quand je m'en sépare, quelques jours 
après, vont dire mes sentiments pour elles. 

« Bretons de ma division, 

« Vous avez entendu les adieux de votre brave 
général en chef, les conseils qu'il vous donne, 
partez et retournez dans vos foyers que vous aviez 
quittés pleins de force et d'énergie pour marcher 
contre l'ennemi. 
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« Des difficultés sans nombre vous avaient ar- 
rêtés. Sans armes, sans chaussures, malgré le 
froid et la neige, vous êtes restés ce que vous 
fût^s toujours, des soldats patients et braves. 

« Moi qui vous connaissais, je vous avais de- 
mandés au général en chef, Chanzy ; avec vous je 
savais que jamais notre pays ne serait envahi. Ma 
demarfde fut acceptée par le ministre de la guerre, 
et Tarmée de Bretagne fut formée sous le comman- 
dement du général de Colomb. 

« Vous alliez marcher à côté des zouaves dont 
rénergique bravoure est légendaire, à côté de 
bataillons, bien connus de l'ennemi par les pertes 
sérieuses qu'ils lui ont fait éprouver. Vos divi- 
sions avaient pour chefs des hommes illustres, 
d'autres le sont devenus pendant la guerre ; j'étais 
plein d'espoir et la résistance me paraissait cer- 
taine. 

« Mais la France épuisée avait besoin d'une 
trêve. Elle n'a pu l'obtenir qu'à des conditions qui 
la blessent profondément. L'ennemi trop fier de 
sa victoire, a oublié que, même battu, le Français 
restait indomptable. Partez donc, profitez de ce 
temps de repos ; préparez-vous à de nouveaux 
combats, par le travail et la bonne conduite. Son- 
gez au Dieu de vos pères qui leur donna si sou- 
vent la victoire. Il vous la donnera encore, et un 
jour viendra où nous pourrons ensemble délivrer 
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nos frères captifs et rendre à la France son sol et 
son honneur. 

« Au revoir, donc ; merci à mes commandants 
de brigades, Marty, Paris, de la Martynie et de 
Soisy Muci ; merci à tout le corps d'officiers, du 
concours bienveillant qu'ils ont bien voulu me 
prêter. Chefs et soldats, séparons-nous, en pous- 
sant ce cri mille fois répété : Vive la France I 



ADIEUX 
au 8^ bataillon des mobiles de la Dordog^ne 

« Braves compagnons d'armes, 

« Je suis heureux d'avoir à vous transmettre 
Tordre du jour du général Le Flô. Témoin de votre 
bravoure, j'aime qu'on lui rende justice. Voici 
les paroles qu'il vous envoie : 

« Garde mobile de Paris et des départements, 

« Après six mois d'une campague laborieuse, où 
vos courages ont été à la hauteur de tous les sacri- 
fices qui vous étaient imposés, vous allez rentrer 
dans vos familles, justement fières de vous. Vous 
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y porterez la consolation que donne le sentiment 
d'un devoir accompli. La fortune a trahi nos 
efforts, ma.is vous avez sauvé Thonneur de notre 
patrie, et un jour viendra, pas trop éloigné, je 
Tespère, où il nous sera donné de lui rendre, à 
force d'énergie et de dévouement, toute sa gran- 
deur passée. Soyez-en sûrs, rien, ni personne ne 
saurait arrêter longtemps les destinées providen- 
tielles de notre nation. Courage donc I Patience et 
patriotisme! 

LB FLO. 

« Pour vous, mes amis de la Dordogne, avant 
de vous quitter, je veux, en mon nom et en celui 
du corps franc de la Vendée, vous faire mes remer- 
cîments. A vos chefs, je dirai qu'ils ont été pour 
nous des amis, des frères ; à vous, que vous avez 
été les compagnons glorieux de nos fatigues et de 
nos combats. Allez tous redire dans vos contrées, 
qui ont été préservées de l'invasion ennemie, ce 
que vous avez vu, ce que vous avez fait. Préparez- 
les à la grande lutte à venir et, tous ensemble, 
pleins de confiance en la Providence qui veille sur 
les peuples, répétons cette devise commune : 

DIEU ET LA FRANCE. 

CATHBLINBAU. 
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ADIEUX 
aam Hobiles de la Haate-Craromie. 

ORDRE 

< Le 4* bataillon de la mobile de la Haute-Ga- 
ronne, commandé par M. le chef de bataillon 
Delmas, ayant terminé son désarmement, se met- 
tra en route le 19 mars 1871, pour se rendre à 
Toulouse. 

< Avant de licencier le bataillon, je suis heu- 
reux de le féliciter de la bravoure qui Ta dis- 
tingué à Montfort, de sa discipline, de sa bonne 
tenue et de Ténergie qu'il a toujours montrées. 

Je veux donc qu'ici, le commandant et les 
officiers trouvent tous mes remercîments , que 
j'adresse également à chacun des soldats. 

^ Je les quitte avec regret, et serai toujours 
fier de les avoir eu sous mes ordres. 

« OATHELINBAU. )) 



Ici, ma tâche semble délicate, je dois parler des 
hommes de la défense nationale; je le fais sans 
embarras... la vérité est si forte. 
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Je ne les jugerai qu'au point de vue dés rap- 
ports que j'eus avec eux, pendant la campagne. 
Depuis le premier jusqu'au dernier jour, M. Cré- 
mieux se montra vivement préoccupé de saisir 
avec empressement tous les moyens qui lui étaient 
offerts de combattre l'ennemi. Il réservait à plus 
tard, de s'occuper de la forme du gouvernement à 
donner à la France ; ne jugeant les hommes qu'à 
leur valeur et à leur courage personnel. Il rece- 
vait avec une égale facilité, républicains, napo- 
léonniens, royalistes. Il ne voyait en eux que des 
citoyens français et ne semblait suspecter la bonne 
foi de qui que ce fut. Dans sa position, c'était une 
grande qualité ; elle prouvait chez ce vieux pa- 
triote un ardent amour du pays joint à un esprit 
élevé. 

Voici qui le peint en deux mots : Descendu à 
Tours, chez l'archevêque ; il mangeait à sa table 
et ne voulut jamais que Monseigneur Guibert lui 
fit servir des aliments gras, les vendredis et jours 
défendus par la loi du Christ. 

M. Glais-Bizoin était partout, plutôt dans la rue 
pourtant qu'à son cabinet. Il aimait à répéter : 
quand la patrie est en d^anger , c'est au forum que se 
font les affaires ; abandonnons la bureaucratie, le 
temps presse, rien ne doit retarder la défense. 

Il acceptait, je ne dirai pas seulement tous les dé- 
vouements, mais tout le monde. Il me fit à moi, en 
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particulier, le meilleur accueil; toutefois s'il accep- 
tait sans examen, il revenait sur une décision 
prise avec une promptitude qui ne lui faisait poiut 
honneur. Il subissait les influences de tous les 
préfets ses amis, républicains cela va sans dire. 

La républiqne seule, à son sens, pouvait sauver 
le pays. Si un homme lui avait paru brave il dési- 
rait utiliser ses qualités ; bon prince du reste, ne 
craignant pas de se commettre avec un royaliste et 
se promenant volontiers avec moi par la ville. 

Plus tard, il jugea convenable d'appeler Gari- 
baldi à notre aide ; cette fois c'était vraiment aller 
trop loin, et j'aurais accepté pour ma part plus 
difficilement la promenade ; son cher ami Gues- 
pin, nioins encore peut-être, lui qui ne voulait en 
armes, ni de Garibaldi, ni de Cathelineau. 

Ici, il s'agit d'une toute autre nature ; je veux 
parler de M. Gambetta : Il se tenait droit, la tête 
en arrière, peu séduisant d'aspect, affectant la di- 
gnité et cherchant surtout à imposer sans y 
parvenir ; notre premier regard échangé, me mon- 
tra que je n'avais pas plus les sympathies du nou- 
vel aéronaute, qu'il n'avait conquis les miennes 
(je ne les recherchais du reste pas), je ne voulais 
de lui qu'une chose : l'autorisation dont je ne pou- 
vais me passer. 

Il me dit, tout en allant et venant : d'après 
vos déclarations, monsieur, j'accepte votre con- 
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cours ; oui votre affaire fait beaucoup de bruit... Je 
n'en entendis pas davantage, cela me suffit; je me 
retirai, me demandant ce qu'il avait voulu dire 
par ces mots : d'après votre déclaration...., la- 
quelle ? je n'avais qu'une profession de foi, et elle 
avait été publique. 

Pourtant, je dois le reconnaître, cette première 
impression se modifia singulièrement, quand je 
constatai l'activité avec laquelle il travaillait, cha- 
que jour, à l'armement de nos troupes. 

Impossible d'être plus énergique, il voulait la 
victoire, il la voulait à tout prix. Un général était- 
il battu, il le changeait sur l'heure ; un autre avait-il 
remporté un avantage, il se rendait près de lui, et 
l'eut couronné cent fois. Par tous moyens, il vou- 
lait délivrer Paris, où étaient ses amis politiques ; 
ce fut, à mon avis, sa grande faute ; elle empêcha 
toute stratégie, toute organisation sérieuse, et dé- 
termina la perte de nos armées sur la Loire, et 
surtout en avant du Mans. 

A Bourges, quand je réclamai l'assistance de 
M. Gambetta pour mon ambulance prisonnière, il 
me fit répondre, par son chef de bureau, ce que 
vous savez déjà: Je n'y puis rien; je le revis de- 
puis à Laval, il s'agissait d'utiliser les mobilisés. 

Il me fit demander. 

Je le trouvai abattu sans être découragé, et je 
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reconnus que c'était vraiment un homme d'une 
grande ténacité. 

Certes, avec ses idées bien connues, quand je le 
vois approuver sans restriction ma proclamation 
de Château-Gonthier, je conclus qu'il voulait 
vaincre envers et contre tout ; mais cette déesse si 
capricieuse qu'on appelle la Victoire, la seule di- 
vinité qu'il invoquât, ne se laissa pas tenter par 
son ardeur guerrière. 

En résumé, ces hommes assez audacieux pour 
saisir le pouvoir au moment où la France n'avait 
plus aucun sentiment de fierté, qu'ont-ils fait? et 
comment des généraux aussi illustres que les d'Au- 
relles, les Bourbaki et les Chanzjr ©nt-ils pu subir 
leur joug et sacrifier à des ambitieux l'intérêt du 
pays, que leur intelligence pouvait relever. 

Mon esprit se repose : je n'ai pas à parler d'un 
membre du gouvernement, mais d'un travailleur 
acharné, qui consacre son temps, son intelligence 
à la France ; M Freycinet n'est pas un homme 
politique ou, plutôt, il n'était pas de ceux qui ne 
parlaient jamais que de république. Ce mot répu- 
blique, monarchie, empire, si souvent répété, me 
paraissait déplacé quand il ne s'agissait que de 
l'onnemi à repousser. Je ne voyais que la France 
humiliée; j'aurais voulu la venger, cette mère qui 
m'a donné le jour, et à laquelle je souhaite tant de 
bonheur. 
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M. Preycinet a les formes les plus exquises, c'est 
un homme parfaitement aimable et d'une grande 
bonté. Vous écrivait-il! C'était toujours un encou- 
ragement à donner, des remercîments à faire au 
nom du gouvernement dont il était le délégué. 

Pourquoi donc suit-il la retraite de M, Gam- 
betta? Je ne puis le comprendre. Je lui conserve- 
rai néanmoins une éternelle reconnaissance de ce 
qu'il a fait pour notre pays. 

Après avoir licencié les différents corps de ma 
division, je fus dans la nécessité de me séparer de 
mes volontaires, voici les quelques paroles que je 
leur adressai : 

« Mon cher général, 

« Le ministre m'ayant fait savoir que les préli- 
minaires de la paix étaient signés, vous devenez 
libres. Retournez dans vos familles, qui, en vous 
voyant, seront largement récompensées des sacri- 
fices que leur avait imposés votre départ. 



« Signé : de colomb. » 



^ Mes Enfants, 



« Il y a six mois, pour repousser l'ennemi, je 
poussai ce cri ; En avant .. Dieu et la France! 
Vous l'avez entendu, et, malgré des difficultés de 

29. 
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tout genre, vous m'avez bientôt entouré. Huit 
jours après, le gouvernement de la défeni^e na- 
tionale nous confiait une mission; vous pouvez 
avoir la conscience de l'avoir remplie avec hon- 
neur et gloire. 

< Vous n'avez pris de repos, ni le jour, ni la 
nuit; pendant la campagne, toujours et par- 
tout, vous avez harcelé l'ennemi. Malgré tant 
d'efforts, il a envahi une partie de notre terri- 
toire, mais vous l'avez arrêté aux frontières de ce 
pays qu'on appelle la Vendée. 

« Voilà votre récompense. Soyez-en fiers, car 
vous avez contribué, pour votre bonne part, au sa- 
lut de ces contrées. 

« Je remercie ces braves éclaireurs à cheval qui 
si souvent, avant l'action, sont allés dans les li- 
gnes ennemies, les reconnaître et assurer ainsi 
tous nos mouvements, qui, pendant le combat, 
sous le feu, ne cessaient encore de les surveiller. 

« Merci à vous, mes officiers! Vous avez-été les 
pères de mes hommes, et vous en avez fait de vrais 
soldats : je ne sais pas de plus bel éloge. 

« Mais c'est àvoijs surtout, simples soldats, que 
je m'adresse. Vous avez supporté toutes les fati- 
gues et vous n'aviez pour vous soutenir, que vo- 
tre amour pour la France. C'est votre dévouement 
c'est votre bravoure qui m'ont fait ce que je suis. 
Je le reconnais et vous remercie du fond du 
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cœur ; je dois à votre chaleureux concours d'avoir 
pu accomplir ma tâche et de me trouver, après six 
mois de campagne, plus jeune, plus vigoureux 
que jamais. 

« Mes enfants, je vous ai consacrés à la Vierge 

Marie ; comme j'avais raison I N'est-ce pas elle 

qui vous a protégés partout, qui nous a souvent 

^ donné la victoire, sans la couvrir de ce long crêpe 

qui la rend si pénible à celui qui commande ? 

« Vous portiez sur votre poitrine l'emblème de 
votre foi; gardez-la toujours intacie. Retournez 
parmi vos concitoyens ; montrez-vous des hom- 
mes vertueux, énergiques, patients.... Soyez de 
vrais chrétiens; et, si un jour la France a en- 
core besoin de vous, vous me reviendrez ; mais 
vous ne reviendrez pas seuls ; vos amis, vos pa- 
rents, vos frères, marcheront avec vous. Au re- 
voir donc I 

« A vous, prêtres héroïques, aumôniers, infir- 
miers qui avez toujours marché à notre tête, et 
qui, au milieu de la mêlée, alliez ravir à la 
mort ceux qui tombaient : mon plus cher sou- 
venir. 

« Ici, je suis embarrassé, j'ai un dernier de- 
voir à remplir; bien qu'il me coûte d'avoir à parler 
d'une femme qui est la mienne, je lui dirai : 
« Vous vous êtes montrée notre mère à tous : nous 
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« VOUS devons à VOUS et aux médecins l'expression 
« de notre reconnaissance. » 

a J'ai le regret de n'avoir pu réunir ici le 3* ba- 
taillon des mobiles de laDordogne et l'escadron du 
10* chasseurs ; ils ont été braves comme vous, 
généreux comme vous; je les confonds dans 1» 
même estime^ dans le même amour. . 

a Avant de nous séparer, répétons à pleine poi- 
trine ce cri : Dieu et la France/ 

< .Madame de Cathelineau se leva, et d'une voix 
très-émue répondit : « Je suis glorieuse du titre 
« de mère qui vient de m'être donné; je l'accepte 
« avec d'autant plus de bonheur, que je vous ai 
« toujours considérés comme mes enfants. » 

Le général de Colomb avait été placé à la tête 
de l'armée de Bretagne. On ne pouvait faire un 
meilleur choix. Le général Chanzy avait applaudi 
à sa vigueur en face de l'ennemi. 

Jeune encore, aimable au-df»là de tout ce qu'on 
peut dire, homme de foi et de principes, il sem- 
blait né pour ce poste auquel j'étais si heureux de 
le voir placé; je n'eus que le temps d'apprécier 
son mérite ; il fallut nous séparer. Avant son dé- 
part, il m'envoya ses adieux; je les considère 
comme mon plus beau titre. 
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« Laval, le 12 mars 1871. 

« Mon xîher général, 

« Je né veux pas quitter l'armée de Bretagne, 
sans vous remercier particulièrement du con- 
cours empressé et courtois que j'ai toujours 
trouvé chez vous. Je n'oublierai jamais les rela- 
tions que j'ai eues avec vous et que le licencie- 
ment de l'armée, rendu nécessaire par la situa- 
tion douloureuse de notre pauvre patrie, est venu 
rompre trop tôt à mon gré. 

« Vous avez pris les armes, mon cher général, 
avec un dévouement et vous les avez portées avec 
une bravoure qui ont été admirés de tous. Vous 
avez su créer un corps, auquel vous avez promp- 
tement donné les bonnes traditions et où vous 
avez conservé les croyances. 

«Vous aurez toujours la gloire d'avoir combattu 
sous le drapeau français, en maintenant la de- 
vise : Dieu et Patrie I à une époque où un scep- 
ticisme éhonté cherche à enlever tout prestige à 
ces deux grands mots. 

«Je m'honorerai toujours , moucher général, 
d'avoir eu un homme tel que vous pour compa- 
gnon d'armes. 

« Je vous prie d'agréer l'assurance de mes sen- 
timents très-aflfectueux. 

(( DE COLOMB. » 
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M. Yergnol/de Périgueux, avait fait plusieurs 
voyages, au milieu des difficultés de tout genre, 
pour habiller et entretenir dans le meilleur état 
possible, le troisième bataillon de la Dordogne. Il 
était, si je puis me servir de cette expression, le 
correspondant du commandant Marty, et il mit, à 
remplir cette mission difficile, un courage et une 
énergie dignes d'éloge. 

C*est lui qui vient de m'envoyer, au nom des 
amis et parents des soldats de ce bataillon, une 
épée d'honneur ; souvenir d'autant plus précieux 
pour moi, qu'elle m'est donnée pour me remercier 
du souci que j'ai eu de la conservation des hom- 
mes qui m'étaient confiés. 

Dans ce but, une souscription fut faite sans 
bruit, et une épée semblable à celle que j'ai reçue 
était offerte au commandant Marty ; pensée déli- 
cate qui unit, à tout jamais, les deux corps en 
rappelant leur dévouement, leurs dangers com- 
muns. Elle consacre le vrai méiite de ce brave 
militaire, qui, pendant toute la campagne, sut 
joindre à la discipline la plus exacte, la bonté la 
plus paternelle. 

Merci donc à M. Vergnol, merci à tous ces bons 
citoyens ; Dordogne et Vendée, Marty et Catheli- 
neau vivront désormais confondus dans un même 
souvenir. 

A la réception de cette marque d'estime j'ai ré- 
pondu la lettre suivante : 
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Paris, 2 août 1871. 

« Monsieur et cher ami; 

« Je yiens de recevoir la brillante épée que 
vous m'offrez au nom des parents et amis de mes 
braves compagnons d*armes de la Dordogne. 

« Je ne pourrais l'accepter, après tant de désas- 
tres, si vous ne disiez qu'elle m'est donnée comme 
récompense de ma vigilance , de ma sollicitude 
pour mes soldats. Quel bonheur d'avoir pu les ren- 
dre presque tous à leur famille ! 

« Ace titre, je l'accepte avec reconnaissance; 
elle me rappellera les sentiments d'amour que 
j'ai voués à ceux qui combattaient avec moi. 

« Je la garderai précieusement, attendant avec 
impatience le moment où il me sera donné de' la 
sortir du fourreau, pour l'honneur de la France, 
sous la conduite d'un chef digne d'elle et de vous. 

« Veuillez offrir de ma part, à chacun^des sous- 
cripteurs, cette photographie ; ma signature sera 
pour eux le gage de ma vive gratitude. Leurs noms 
seront inscrits à côté de cette épée ; après moi, mes 
enfants les liront et se rappelleront qu'un Ca- 
thelineau, s'étant encore levé pour la patrie, il fut 
entouré de braves. 

« Cette pensée les soutiendra, les fortifiera, et, 
avec ma devise que vous avez gravée sur cette 
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arme, leur foi grandira comme la vôtre et la 
France ne périra pas I 

^ Merci donc pour eux et pour moi. 

^ Je TOUS serre bien affectueusement la main. 

« OATHELINBAU. » 

C'est à vous, mes chers volontaires, que je dois 
les récompenses qui me sont données. 

Si personnellement j'ai fait quelque chose pour 
les mériter, j'en suis redevable aux enseigne- 
ments des miens, à la protection de Dieu ; mais 
l'honneur appartient tout entier à celui qui a di- 
rigé mes premières armes. 

Grand devant les hommes, saint près de Dieu, 
le général de Larochejacquelein remplaça celui 
qu'un crime, un assassinat m'enlevait violem- 
ment... mon père I 

J'avais à peine dix- huit ans. Je ne saurais vous 
peindre , ma douleur. Je voulais suivre celui que 
j'avais perdu ; en vain me précipitais-je au de- 
vant du danger... la mort ne voulut pas de moi, 
et c'est au moment où cette douleur aurait pu me 
vaincre, que m'apparut ce héros dont je veux 
parler. 

Auguste de Larochejacquelein, trop jeune pour 
marcher à côté de son frère Henry (la plus sym- 
pathique figure des généraux vendéens) fut enlevé 
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par Napoléon. Ce grand ravisseur d'hommes 
remmena en Russie, d'où il revint avec cette 
magnifique blessure au visage qui lui fit donner 
le surnom de balafré, — Je ne dirai pas ici sa 
bravoure, elle est proverbiale ; son dévouement à 
la France : son nom est un drapeau. 

Sans peur, sans reproches, le général Auguste 
était chrétien, sa charité fut sans bornes. Jamais 
on ne put attaquer devant lui, un ennemi absent. 
Il aimait la jeunesse au-delà de tout ce qu'on 
peut dire ; il savait se l'attacher et redresser ses 
entraînements. Né pour commander, on le sui- 
vait avec enthousiasme, et jamais homme n'a plus 
mérité qu'on inscrivit sur sa tombe : Defunctus^ 
adhuc loquitur. Oui, ta voix est éteinte, mon 
noble ami, mais je l'entends toujours. 

Tel fut le guide que Dieu me donna. C'est au- 
près de lui et du brave général Clouet que je ga- 
gnai, bien jeune encore, mes épaulettes de capi- 
taine. 

Il me reste une crainte : celle de n'avoir pas 
assez compris la grande âme de mon aïeul, d'avoir 
dégénéré, de n'avoir pas été enfin à la hauteur de 
ces nobles exemples. 

J'avais envoyé au gouvernement de la Défense 
nationale, sur sa demande, différents états de pro- 
positions ; presque toutes les récompenses ont été 
accordées; je vais y revenir et j'espère que le 

30 
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gouvernement du pays voudra bien faire justice. 
Toutefois, ne pouvant demander pour tous 
ceux des miens qui se sont distingués, la croix 
ou la médaille, j'ai tenu à les dédommager en 
signalant leur belle conduite dans ce Mémoire. 
C'est ainsi que je me plais à citer si souvent 
mes éclaireurs à cheval , la compagnie d'élite ; 
tous méritaient des récompenses : les vieux sol- 
dats, les de Bàllivy, les Beauchar, ces autres 
très-jeunes, La Prade et Rousselot, le bravo ca- 
pitaine de Ressy, surnommé le père des soldats ; 
à côté de lui les capitaines : Du Roy de Caque- 
ray, de Pons-le-HenaflF, de Joannis, Salmon de 
Loiray. 

Tant que nous avons été sous les armes, je n'ai 
jamais signalé, au gouvernement, mon éclaireur 
à pied, Lecor; je ne pouvais le faire dans la 
crainte de le compromettre; aujourd'hui, je vais 
tout tenter pour lui obtenir la juste rémunération 
dés services signalés qu il a rendus à son pays. 

Enfin, je dois céder au besoin que j'éprouve 
d'inscrire encore ici, confondus sans distinction 
de grade, les de Beaumont, d'Auteville, Galibort, 
de Chabrol, de Beauregard, Lefebvre, Jouanneton, 
les frères Launay de Fontenay, La Fontanelle, 
prisonnier à Fatines ; les Noël de Laurière, O'Ma- 
hony, d'Ambricourt, qui malheureusement a suc- 
combé depuis la campagne ; mais je m'arrête, car 
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si je consijltais mon cœur et mon admiration, 
je nommerais presque tous ces bons camarades. 
D'ailleurs, qu'on lise la liste générale; si on veut 
des brayes, il n'en manque pas. 

« Mon cher ami, 

« Je vous prie de vouloir bien inscrire dans 
votre livre le nom de tous les cœurs sympathiques, 
qui sont venus au-deyant des besoins de mon 
ambulance, pendant toute la campagne. - 

« Monseigneur d'Angers, le premier, m'a fait 
donner beaucoup de linge pour les blessés et 
malades, et aussi, à diflTérentes reprises, par l'en- 
tremise de M. l'abbé Lamoureux, une somme 
de 6,000 fr. 

«'Les familles d'Angers ont donné des flanelles, 
plusieurs paniers de vin, en argent 600 fr. 

« Celles d'Amboise, Tours et les environs, 
1,535 fr. 

« Le comte de Flavigny : pharmacie, instru- 
ments de chirurgie, deux barriques de vin, des 
flanelles. 

«. Le comité de Maçon et une famille de cette 
ville, du linge et 600 fr. 

< Les familles de Poitiers : flanelles, linge et 
630 fr. 

< Monseigneur de Luçon, 400 fr. 
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« La compagnie anglaise des seconrs anx blés- 
ses, m'a envoyé plusieurs fois d'immenses caisses 
et ballots de différents vêtements de flanelle, de 
linge de toute espèce, beaucoup de pharmacie, et 
fout ce qui pouvait être utile aux malades et 
blessés : vin, bière et conserves. 

m M. Rousselet, de Nantes, 400 fr. 

€ La compagnie d'Irlande, 125 fr. 

« Les familles de Bordeaux : vêtements de fla- 
nelle, deux caisses de vin et 1,200 fr. 

<c Enfin, le comité de secours aux blessés de 
cette même ville , une quantité de provisions : 
légumes secs, café, citrons, oranges et dix barri- 
ques d'excellent vin. 

« Je puis dire que pendant toute la campagne 
nos malades et blessés n'ont jamais manqué de 
rien, si ce n'est aux moments d'invasion ou de re- 
traite précipitée. Je le dois à l'empressement de 
toutes ces familles. Quelles reçoivent ici le témoi- 
gnage de ma gratitude et mes remercîments pour 
m'avoir mise à même de contribuer au bien quand 
il était si difficile à faire. / 

« Je sais trop votre tendresse pour vos compa- 
gnons d'armes,pour n'être pas convaincue que vous 
serez heureux de donner cette marque publique 
de reconnaissance à ceux qui les ont aidés avec 
tant de dévouement. 

« Je vous remercie de m'avoir procuré cette 
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occasion de m'associer à la gloire de votre nom et 
de partager votre dévouement à la France. 
« Acceptez donc 

« 088® DE CATHELINEAU. )) 

C'est une bien grande consolation pour moi de 
pouvoir dire toute les attentions délicates dont le 
corps de la Vendée n'a cessé d'être entouré; je 
voudrais pouvoir inscrire les noms des familles 
mentionnées dans la lettre qui précède. 

Dieu les connaît, il les bénira comme elles le 
méritent, et dans leurs affections et dans leurs 
intérêts ; c'est mon vœu le plus cher. 

J'avais sollicité la croix de la Légion-d'Hon- 
neur pour le docteur Brabant. Elle vient de lui 
être donnée; j'en remercie M. le ministre de la 
guerre. En accordant cette marque de haute dis- 
tinction au chef de notre ambulance, il récom- 
pense tous ceux qui, sous sa direction, ont par 
leurs soins assidus sauvés et nos malades et nos 
blessés. 

Leurs noms seront inscrits dans ce livre, à côté 
de celui des saintes femmes qui ont rivalisé avec 
eux de courage et de charité. 

Ici se termine le récit des actes que nous avons 
accomplis de concert. La vie politique va rempla- 
cer, pour beaucoup d'entre nous, les travaux mi- 
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lîtaires. Le dévouement à notre pays nous a sou- 
tehu pendant cette campagne ; Dieu nous conser- 
vera assez de force pour continuer l'œuvre. Je 
veux vous laisser une légère esquisse de la poli- 
tique qui nous a régi. Elle vous indiquera le de- 
voir et le but où doivent tendre tous vos eflForts... 
rendre la France heureuse. 

Les familles étaient inquiètes, les communica- 
tions interdites ; on ne savait si on reverrait, ja- 
mais, les enfants qui avaient marché à l'ennemi;, 
les uns, prisonniers dans des régions lointaines, 
souffraient abandonnés, les autres, blessés ou 
malades ne pouvaient faire parvenir de nouvelles. 

L'hiver avait été très-ruile, les. récoltes sem- 
blaient perdues, et les pays, qui n'avaient point été 
atteints par la guerre, voyaient leurs animaux 
frappés par une terrible épizootie. 

La terre était nue, les étables se vidaient. Une 
juste inquiétude s'était emparée de tous lés esprits, 
la France semblait anéantie. 

Dans cet état de souffrance, elle confie ses inté- 
rêts aux plus dévoués, aux plus désintéressés, les 
envoie à Bordeaux, munis de ses pleins pouvoirs ; 
et elle attend avec confiance. 

Ces hommes furent choisis, dans le calme, sans 
passion ; ils sont l'expression vivante des besoins 
du pays. 

Au milieu de tant de malheurs, des villes 
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moins éprouvées remettent leur mandat à ces 
agitateurs qui, sous prétexte d'apporter aux peu- 
ples toutes les jouissances, ne lui donnent que le 
trouble et une plus grande misère. 

Paris avait beaucoup souffert, il avait fait pour 
sa délivrance, des efforts inouis ; une tête forte et 
intelligente lui avait manqué pour les diriger ; ils 
étaient restés inutiles. Alors cette ville, pour qui 
la France entière s'était levée, accuse la province 
de n'avoiç pas fait assez pour elle. Dans son dépit, 
mécontente des hommes qu'elle avait adoptés, 
après le désastre de Sedan, loin de se recueillir 
et de consulter ses véritables intérêts, elle se 
laisse aller au désespoir et va chercher^ encore 
plus bas, une* force qui ne produira que des rui- 
nes. 

Telle était la position quand les députés arri- 
vent à Bordeaux. Ils sont en présence, que vont- 
ils faire ? Ceux qui ont pour mission de réparer 
l'édifice, ébranlé par de longues et terribles se- 
cousses, manqueront d'énergie ; les autres, tou- 
jours ambitieux, mécontents d'un passé qui ne les 
a pai^satisfaits, profiteront de cette faiblesse pour 
hâter leur triomphe, sans se préoccuper du sort 
de ceux qui les y ont envoyés. 

En même temps que des éléments si divers 
étaient appelés à représenter la France, un grand 
citoyen reçut le mandat de 36 départements. — 
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Légitime récompense d'un grand dévouement. Je 
n'oublierai jamais que, seul, il^eutle courage de 
condamner la guerre, et, plus tard, de tout ten- 
ter pour en atténuer les désastreuses consé- 
quences. 

C'est un devoir pour moi de le dire bien haut. 
A cette heure, où il ne devait y avoir dans l'es- 
prit de chacun, d'autre pensée que celle de sauver 
le pays, on craignait le choc des opinions con- 
traires — une minorité audacieuse pouvait même 
tenter de s'imposer et d'affirmer son pouvoir. La 
chambre crut avoir raison de toutes ces craintes, 
en remettant l'autorité à celui que tant de suffra- 
ges désignaient à son choix — barque difficile à 
conduire, mais en même temps, grand honneur 
qu'il ne déclina pas. Il connaît les rescifs et se 
croit certain de les éviter. Le vaisseau qu'il monte 
déjà fatigué, ne peut résister qu'à de légères at- 
teintes ; malheureusement , enivré peut-être du 
succès qu'il vient d'obtenir, il ne les craint pas 
assez et cesse de veiller. La tempête survient ; le 
navire trop agité, va sombrer. Le vieux pilote 
reste froid pourtant ; sa longue expérience le sou- 
tient, mais sa force est insuffisante, il l'a re- 
connu ; vite, il appelle, à lui, tout l'équipage et le 
confie à un illustre chef ; tous deux, ils vont af- 
fronter les périls ; toutefois , un temps précieux 
avait été perdu, le sang coule à flots, et ce n'est 
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qu'à la lueur de Tincendie qu'ils parviennent à 
entrer dans le port. 

Les bons citoyens sont reconnaissants de ce 
qu'il vient de faire. Comment alors n'inspire-t-il 
pas toute confiance? on s'irrite contre lui, pour- 
quoi ? On l'accuse d'avoir été lui-même un dé- 
molisseur et chacun se demande si celui qui eut 
tant de force pour renverser, et passer sain et 
sauf à travers les obstacles, a bien ce qu'il faut 
pour reconstituer l'édifice ébranlé ? 

La Chambre hésite, n'agit pas, elle ne se sou- 
vient plus qu'à une autre époque, des malheurs 
plus grands encore ont atteint notre pays. 

La France envahie, humiliée, n'avait plus 
d'hommes, plus d'argent. L'Europe entière s'était 
soulevée contre elle ; cependant, elle fut sauvée ! 
Les désastres furent réparés, la fortune publique 
refaite, l'honneur national rétabli. 

Quelques années lui avaient suffi pour reprendre 
son rang dans les nations, ét(Hinées de la rapidité 
de sa guérison et de sa puissance reconquise : 
l'Espagne, la Grèce, la conquête de l'Algérie le 
rappellent assez. 

Ces changements si rapides avaient été produits, 
non par l'habileté d'un homme, mais par quelque 
chose de bien plus puissant : l'application d'un 
principe qui, en îermant les portes à l'ambition. 
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réunit autour de lui toutes les capacités s'exerçant 
dans le calme du devoir. 

Cet exemple est d'hier, comment l'oublier ? Les 
essais désastreux, faits en dehors de liïi, loin de 
l'avoir ébranlé, Tout grandi. 

Attendez-vous qu'on tente une nouvelle folie? 
Vous faut-il un nouveau César?... Pour arriver 
au pouvoir, tous ces souverains improvisés ont 
menti à Dieu et aux hommes ; sortis de la révolte, 
ils ont marché dans le sang. Pour satisfaire leur 
ambition, ils ont tout corrompu. Vous les avez 
chassés, mais ils vous ont laissé le dés(>rdre, qui a 
soufflé le carnage et le feu ; les ruines fument 
encore... 

Dieu vous a envoyé le rameau de salut. Ce ra- 
meau est un symbole de paix, d'honneur, de répa- 
ration. Celui qui le porte est le descendant de nos 
Roii?; il vous dit : je remonte à la France de 89; je 
la prends ce qu'elle voulait être alors et, malgré 
nos épreuves et nos malheurs, je ne veux me sou- 
venir que d'une chosS, c'est que je suis Français : 
« Quand vous voudrez. » 

« La parole est à la France, l'heure à Dieu. » 

Je vous quitte, mes chers enfants. 

J'attends et j 'espère I . . . 
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Rapport du capitaine Paal Caillard. 



Mon général, 

Le lundi matin, 16 janvier, vous me donniez le com- 
mandement de la colonne et Tordre de la diriger sur 
Vitré. 

Nous quittons VilIaines-la-Suhel, le 16 janvier à 
dix heures du matin, pour nous rendre à Lassay. 

La neige qui couvrait la terre rendait la marche 
difficile, car dans les vallées où elle s'était accumu- 
lée les chevaux en avaient jusqu'à mi-jambes. Les 
hommes, dont les chaussures étaient en lambeaux, 
souffraient beaucoup. 

Je n'arrivai que vers six heures du soir à Lassày 
où les habitants firent le meilleur accueil aux trou- 
pes. Une partie du bataillon de la Vendée occupa le 
château de Lassay, vieux château-fort, et Tartillerie 
campa sur la place de la Marine.; 

Les bataillons de mobiles de la Dordogne et de la 
Haute- Garonne furent répartis chez les habitants. 

Le mardi IT janvier. Départ à six heures du matin 
La neige tombe avec tant de violence que c'est à 
peine si nous pouvons avancer. Vers midi, un dégel 
subit fait de la route une rivière. 

Le peloton de chasseurs que j'ai placé à Tarrière- 
garde vient m'annoncer qu'un boucher vient de Las- 
say à toute bride pour me prévenir que des cavaliers 
prussiens nous suivent à trois kilomètres. 
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Je fais halte pendant une heure; mais, aucun] ca- 
valier prussien ne paraissant, je reprends la marche 
sur Gorron où nous arrivons le soir à quatre heures. 
Craignant quelque surprise de nuit, je distribue des 
postes dans les fermes qui avoisinent Gorron et prin- 
. cipalement sur la route de Lassay à Goi-ron. L'artil- 
lerie campe sur la place principale, située près de la 
route ; elle est gardée par deux compagnies qui oc- 
cupent la mairie. 

La plus large hospitalité est donnée à notre garde 
au château de Gorrou et je suis persuadé que le sou- 
venir des châtelaines de Lassay et Gorron vivra long- 
temps dans le cœur de ceux qui ont pu apprécier 
leur affectueuse réception. 

Le mercredi 18 jaiivier. Nous quittons Gorron à 
cinq heures du matin, car je voulais arriver le soir à 
Fougères et l'étape était bien longue. Je pris mes 
dispositions pour faire une halte de deux heures à La 
Tannière, où je devais attendre le capitaine adjudant- 
major d'Audeville que j'avais envoyé en avant pour 
s'assurer si je pourrais loger les troupes à Fougères 
que Ton m'assurait occupé par dix mille mobilisés de 
Bretagne. 

Pendant notre séjour à La Tannière, des mobilisés 
de la Mayenne arrivèrent, épuisés de fatigue, annon- 
çant que Mayenne était en feu, et que les Prussiens 
étaient à leur poursuite. Leur colonel, disaient -ils, les 
avait trahis, etc. 

Je commençai par faire remettre aux mains de la 
prévôté ces fuyards, en mentionuant l'accusation qu'ils 
portaient contre leur chef. Une reconnaissance que je 
fis faire du côté de Mayenne, m'apprit que Mayenne 
était occupée par les troupes françaises. Aucune nou- 
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velle ne m'arrivant de Fougères, je résolus de me di- 
riger &\xrZandwy et Louvigné du Désert, où j'envoyai 
préparer les logements. 

Nous étions arrivés à 6 kilomètres de la Tannière, 
lorsque renvoyé du capitaine d'Audeville, en retard 
de deux heures, vint m'avertir que les logements 
étaient faits à Fougères. Nous fûmes obligés de 
rejoindre la route de Fougères par des chemins de 
traverse. 

La gelée, qui avait succédé à un dégel assez pro- 
noncé, avait rendu la route si glissante que les che- 
vaux des équipages s'abattaient à chaque pas et qîie 
les mulets de la batterie d'obusiers tombaient avec 
leurs charges de projectiles et ne se relevaient qu'après 
une succession de rechûtes qui rendaient leur voisi- 
nage dangereux, les caissons contenant les obus per- 
cutants recevant des chocs considérables. 

Je plaçai la batterie à bonne distance, entre le ba- 
taillon de la Dordogne et celui de la Haute-Garonne. 
Enfin, épuisés de cette longue marche si difficile 
(14 lieues), les troupes arrivèrent, à 7 heures du soir, 
à Fougères, où elles trouvèrent difficilement à se lo- 
ger, les mobilisés de Bretagne occupant Fougères 
depuis un mois pour y faire leur éducation de soldat. 
Je ramenais avec moi bon nombre de mobilisés de la 
Mayenne, fuyards du combat du Mans, que j'avais 
arrêtés en route, sans armes, sans sacs, retournant 
au pays, 

J*ai pu me convaincre que les hommes du môme 
village réunis ne formeraient jamais que de mau- 
vaises troupes. Leur but seul, c'est leur retour au 
village ; leur conversation continuelle roule sur leurs 
affaires, leurs intérêts, leurs parents. Tout cela énerve 
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leur esprit, et ceux qui, fondus dans les cadres de 
rarmée régulière eussent fait d'excellents soldats, de- 
viennent, en famille» de pauvres diables s'eflforçant de 
trouver les meilleurs moyens de ne pas se battre et 
de retourner chez eux. 

Le soir de mon arrivée, je reçus de vous, mon g.^- 
néral, une dépêche m'ordonnant de vous rejoindre à 
Château-Gontier et de détacher le commandant Quey- 
riaux qui devait se rendre à Rennes pour faire des 
enrôlements parmi les mobilisés de Bretagne. 

Le jeudi 19. Je fis reposer les troupes et j'eus la 
chance d'obtenir des chaussures pour les hommes 
dont le tiers marchait pieds nus. 

Le vendredi 20. Départ pour la Croixille. Verglas, 
pluie. Nous avançons lentement. Nous arrivons à 
quatre heures à la Croixille où les troupes passent la 
nuit. J'ai été rejoint là par les ambulances. Madame 
de Cathelineau avait rejoint le corps à Fougères, à 
travers mille obstacles, et avait pu, encore une fois, 
grâce à son énergie, traverser les lignes prusiennes. 
J'avais de Fougères envoyé un cavalier à Ernée, où 
se trouvaient les ambulances. Le cavalier portait les 
instructions de Madame de Cathelineau qui avait 
pris connaissance des ordres que vous m'aviez donnés 
de vous rejoindre à Craon. A la Croixille, petit bourg, 
déjà épuisé par le passage des troupes et le séjour 
des mobilisés, notre corps n'a manqué de rien, grâce 
au dévouement de Madame là vicomtesse de Coisnon 
qui a offert aux officiers la plus gracieuse hospitalité, 
et pris des mesures pour que les hommes malades ou 
blessés, suivant le corps, eussent le nécessaire. J*ai 
dû laisser, confié à ses soins, M. O'Mahony, très- 
souffrant. 
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Le 21 janvier. Départ de la Croixille, à deux beures^ 
du matin. A Saint-Pierre, en traversant la voie du 
chemin de fer, le chef de gare m'apprend qu'il est 
depuis la veille en communication avec Laval et 
Mayenne, Nous arrivons à trois heures à la Gravelle. 

Le 22 janvier. Départ de la Gravelle après la messe. 
Je comptais aller coucher à Cassé, mais, à moitié route, 
j'appris que 800 cuirassiers y campaient. Je change 
alors de direction, et dans l'impossibilité de loger tout 
le corps à Sainte-Foix, point sur lequel je dirige les 
volontaires de la Vendée, j'envoie à Mirai le bataillon 
de la Dordogne et à Cessé le bataillon de la Haute- 
Garonne, avec ordre de se rendre à Craon le lende- 
main, pendant que le bataillon de la Dordogne, me 
rejoignant à Livray avec Tartillerie, marcherait avec 
moi par la route de Sainte-Foix à Craon. 

Le 23 janvier. Je rencontre, à dix heures du matin, 
le bataillon de mobiles de* la Dordogne et Tartillerie à 
Livray. 

Nous arrivons à deux heures à Craon, en même 
temps que le bataillon de la Dordogne qui est venu 
par la route de Cessé. 

Le lendemain 24 janvier, je quitte Craon avec les 
bataillons à peu près complets grâce aux courtes éta- 
pes que j'ai faites depuis Fougères. 

A cinq kilomètres de Château-Gonthier, je fais faire 
halte à Bazouches, et à deux heures je vous ai re- 
mis, mon général, le commandement que vous m'a- 
viez confié à Villaines-la-Suhel. 

Le capitaine d' état-major, 

PAUL GAILLARD. 
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N*ayant pas retrouvé ce rapport pour le donner en 
son temps, je rinscris'ici aûn que rien ne manque à 
mon récit J'ajouterai qu'en arrivant à Château-Gron- 
tier le capitaine Gaillard fut obligé de nous quitter 
pour aller se faire, soigner d'une blessure reçue à 
Vibraye et dont il ne s'était pas aperçu d'abord dans 
le feu de l'action. Le 1«^ février il se rendit aux am- 
bulances d'Arcachon où il fut parfaitement traité par 
le docteur Gameau. Cette blessure (contusion à la 
poitrine région du cœur) exigeait un repos complet. 

Telle fut la raison si honorable qui empocha mon 
brave ami de nous rejoindre ; à la fin de juin, il n'é- 
tait point encore guéri. 

Ce nom, très connu par les services rendus au 
pays, dans les affaires, vient de recevoir un nouveau 
lustre par la bravoure, l'intelligence et la noble con- 
duite de Paul Gaillard pendant toute la campagne. 



1734 Paris. — Assoc. gén. typpog., 19, faub. Saint-Denis 
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